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PRÉFACE 


Les effluves, produits des fermentations paludéennes, tien¬ 
nent une large place parmi les agents pathogéniques. Ces 
miasmes jouent un grand rôle dans l’étiologie d’un certain 
nombre de maladies que l’on voit, dans les contrées maréca¬ 
geuses, régner à l’état épizootique ou enzootique. Les nom¬ 
breuses affections qui assiègent les pays à marais ne sont-elles 
pas la principale cause de l’abandon que l’on constate dans 
ces lieux insalubres? L’inertie des habitants n’est-elle pas pro¬ 
voquée par le peu d’espérance qu’ils fondent et l’apathie dans 
laquelle ils sont plongés n’est-elle pas due à la funeste in¬ 
fluence du sol sur lequel ils vivent? 

L’insalubrité de notre plaine, qui peut avoir son terme, 


ière partie de mon écrit, je parlerai des Ma- 
> je m’étendrai suffisamment, puisque ce sont 
sent les foyers d’où se dégagent ces agents 
genèse de maladies nombreuses et si sou- 
ans la seconde partie, je traiterai de tout ce 
ix Effluves; dans la troisième, je me livrerai à 







DES MARAIS 


DÉFINITION 























pie sain et nombreux, ont habité et cultivé les lieux, jadis 
fertiles, qu’occupent ces marais aujourd’hui. Les guerres 
nombreuses et cruelles qu’ils eurent à soutenir contre les 
Romains, les forcèrent de négligér leurs travaux de culture 
et par conséquent ceux qu’ils pratiquaient pour maîtriser les 
eaux. Celles-ci commencèrent aussitôt à reparaître et avec 
elles les nombreuses maladies qu’elles ne manquent jamais 
de produire. Les fréquentes épidémies, décrites par Lancisi, 
sont attribuées par lui-même à la stagnation des eaux; 
quelques-unes appartiennent au typhus des camps. Forcées 
de camper près ou dans l’emplacement même des marais, les 
troupes romaines ont souvent été atteintes d’affections dues 
à leurs émanations. 


Les consuls romains, puis les empereurs et enfin les pa¬ 
pes ont sans succès essayé de les détruire. C’est en vain, que 










. Par cet historique très-succinct des Marais-Pontins, nous 
pouvons voir que le dessèchement des marais conserve non- 
seulement la santé des hommes et des animaux, mais qu’il 
rend à l’agriculture des terres souvent du plus grand prix. 

Aussi les Grecs avaient-ils adopté un vieil adage et di¬ 
saient-ils de ceux à qui ils voyaient faire une fortune bril¬ 
lante et rapide : « Ils défrichent des marais. » (1). 

Les anciens Romains ont exécuté des travaux importants 
pour dessécher le sol des alentours de leur ville. De gran¬ 
des masses d’eaux stagnantes existaient entre le mont Aven- 
tin, le Palatin et la colline Tarpéienne ; des vapeurs abon¬ 
dantes et très-infectes s’en dégageaient pendant l’été. Tar- 
quin l’Ancien ordonna le dessèchement de ces marais et fit 
ouvrir des canaux qui conduisaient leurs eaux au Tibre. 
Ces conduits souterrains se ramifiaient sous le sol dans 
toute l’étendue de la ville ; construits en voûte, ils étaient 
d’une hauteur et d’une largeur si considérables, qu’on pouvait 
y conduire des barques ou même y faire passer des chariots 
de foin. Pline appelle ces canaux et ces égouts : « Operum 
omnium dictu maximum, suffosis monlibus, atque urbe pen- 
sili, subterque navigala. » Le consul Scaurus fit dessécher 
les marais près du Pô, qui cependant, plus tard, incommo- 














ainsi d’impuissantes barrières à la propagation des effluves. 
Un exemple analogue nous est fourni par Aigues-Mortes, 
ville triste et déserte du département du Gard, qui, sous le 
règne de saint Louis, était florissante et avait un bon port 
sur la Méditerranée. Mais aujourd’hui cette ville a éprouvé 



aux déblais, aux marais souterrains qui, parfois, ont été le 
point de départ d’émanations paludéennes. Aussi, très-sou¬ 
vent, lors du défrichement de certaines forêts, en Amérique, 
on vit les fièvres attaquer et décimer en grand nombre les 
ouvriers qui y travaillaient. Sous le règne de Lotus XIV, à 
l’époque où l’on creusa les conduits pour mener à Versailles 








la garnison était employée à ouvrir une route, dans un ter¬ 
rain composé de détritus végétaux en putréfaction, d’où s’é¬ 
chappaient des exhalaisons semblables aux émanations ma¬ 
récageuses ; nos malheureux soldats ont beaucoup souffert 
des fièvres qui les attaquaient en grand nombre. 

Pendant l’été durant lequel fut percé le canal de la 
Garonne, les populations situées au voisinage, furent frap¬ 
pées en grande partie de fièvres intermittentes. Des terras¬ 
sements exécutés à. Nancy, en 1847, pour l’ouverture du 
canal, occasionnèrent des fièvres intermittentes qui firent 
invasion au faubourg Saint-Pierre, quartier voisin des tra¬ 
vaux, et les soixante-dix élèves du pensionnat Maggiolo, 
furent frappées de cette maladie, sauf quelques-unes qui 
échappèrent à cette affection. 

En 1863, pour ouvrir le canal d’irrigation de la plaine 




















pour les marais d’ean salée; nous les distinguerons en 
marais salés et en marais salants, encore appelés salines ; 
ceux-ci sont artificiels, creusés par la main de l’homme 
et entretenus par la mer sur les rivages que baignent ses 
flots; ceux-là sont formés par la seule disposition du sol; 
ils s’établissent sur des terrains bas, peu inclinés et acces¬ 
sibles, pendant les hautes marées, aux eaux de la mer, qui 
y apportent une grande quantité d’insectes, de poissons, de 
matières végétales et animales dont la putréfaction est 
fort rapide ; aussi sont-ils, le plus souvent, insalubres. 

Longtemps, on a regardé les marais salants comme les 
plus pernicieux ; mais M. Méfier a démontré que cette 
opinion était peu fondée et combien était grande l’erreur 
dans laquelle on était plongé à ce sujet. Si les marais 
salants naturels ou marais salés proprement dits, abandonnés 
à eux-mêmes, sont des foyers d’émanations, il n’en est pas 
de même des marais salants. Ceux-ci, pour être exploités 
avantageusement, doivent être bien établis et dégagés de 
leurs eaux croupissantes; les plantes y sont continuellement 
détruites, l’eau, se renouvelant sans cesse, parcourant de 
longs canaux sinueux pour arriver dans le dernier bassin, 
très peu profond, où elle s’évapore et où se déposent les 
sels qu’elle renferme en dissolution; aussi, cette eau ne 
permet-elle ni le développement des animaux, ni la décom¬ 
position putride des matières organiques. Les marais salants 
seraient, au contraire, d’après quelques hygiénistes, un 
moyen d’assainissement, les exhalaisons qui se font, imprè- 
gnentl’atmosphère de principes salins très propres à dévelop¬ 
per les forces et l’appétit chez les personnes qui les par¬ 
courent et les habitent. 

Les marais mixtes sont formés par le mélange des eaux 
douces avec les eaux salées ; ce sont généralement les plus 
nuisibles. A Venise on connaissait depuis très longtemps la 
nocuité de ce mélange, car, dès 1437, la République s’était 
proposée l’assainissement de la ville, en détournant les eaux 
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Nous .citerons encore une autre variété de marais souter¬ 
rains; d’après le docteur Jacquot, dans le Sahara algérien, 
les eaux, après un cours très-limité sur le sol, à la surface 
duquel elles ne font que de rares apparitions, se dérobent et 

forment, soit de vastes fleuves, soit des lacs souterrains que 

les Arabes appellent : ih’arlh’at el ard ou bah ar el tah 
atani (la mer sous la terre). Le territoire tout entier de l’oasis 
d’Ouergla, où viennent s’engloutir la grande rivière de 
l’Oued-Mia et trente à quarante cours d’eau, repose sur une 
véritable mer souterraine. 

En France, quelques exemples d’une constitution analogue 
nous sont fournis par les lieux sur lesquels est bâtie Mar¬ 
seille, ville qui repose sur une nappe d’eau souterraine. Un 
autre exemple nous est fourni par Ravel et ses environs, 
petite ville située à l’est du département de la Haute-Garonne 
et au pied des montagnes sur lesquelles existe le bassin de 
Saint-Féréol, qui alimente le canal du Midi. 

Maintenant que nous venons de décrire assez brièvement 
chacune des divisions que nous avions énoncées, parlons un 
instant d’une division qui nous paraît logique, en quelque 
sorte plus médicale, et qui consiste à classer les marais 
d’après les effets qu’ils produisent. 

Leurs émanations ne produisent pas les mêmes effets dans 
toutes les contrées, car chaque climat a sa température et 
modifie d’une manière spéciale les corps de l’homme et des 
animaux. Elles causent des maladies'dont le siège, la phy¬ 
sionomie, la violence et les complications diffèrent, suivant 
que l’action combinée de l’air, de l’humidité, des eaux et des 
lieux a produit telle ou telle idiosyncrasie. L’état physiologi¬ 
que des individus fait subir une grande modification à l’in¬ 
fluence exercée habituellement par les effluves; lors même 
que l’identité des émanations marécageuses serait parfaite¬ 
ment établie dans toutes les régions du globe, elles n’affecte¬ 
raient pas de la même manière un Hollandais et un Algérien ; 
elles ne produiraient pas les mêmes effets en Russie qu’au 
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du Midi; c’est, au fond, le même genre de maladie, mais 
modifié par la double influence de la température atmosphé¬ 
rique et de la constitution individuelle. D’après .ces données, 
la meilleure classification des marais consiste à les placer- 
dans trois séries : ceux des pays chauds, ceux des pays froids 
et ceux des pays tempérés. 


Les marécages occupent une immense surface du globe. 
Le nouveau continent nous en offre en plus grande quantité 
que l’ancien, comparativement à leur étendue. L’Amérique 
renferme de vastes plaines marécageuses, notamment sur le 
littoral baigné par l’océan Atlantique, dans la partie méri- 

Mexique. La Colombie, la Guyane, le Brésil, la République 
Argentine possèdent aussi de vastes foyers d’émanations 
paludéennes qui sont un des obstacles les plus sérieux à la 
colonisation, aux progrès de l’agriculture et à son extension. 
L’étendue considérable des marais de la Guyane française 












par leurs effets, et les maladies qui 
L’Espagne a peu de marais : les principaux sont dans l’An¬ 
dalousie ; on en Toit à quelque distance de Cadix à Malaga, 
à Gibraltar et en Portugal, aux environs de Lisbonne. Plu¬ 
sieurs des plus belles contrées de l’Italie sont couvertes 
d’eaux stagnantes infectes. Des marais immenses ont placé, 
parmi les pays les plus insalubres de l’univers, la campagne 
de Rome, ainsi que le Mantouan, patrie de Virgile, jadis si 
fertile, lorsque ce poète y chantait dans ses Géorgiques la 



peut-être presque entièrement ce pays, où la culture du sol 
fut quelque temps en honneur. Les productions abondantes 
d’un sol naturellement fertile semblent n’y croître que pour 
s’y putrifier et infecter l’atmosphère. 

Dans les pays froids, dans le nord de l’Europe, .on ren¬ 
contre une quantité considérable de marais, surtout dans le 
Danemark et aux environs de la mer Baltique. Dans la Sa- 
mogitie et la Courlande, quoique les routes soient larges et 
paraissent bien faites, les chevaux n’y entrent pas moins 
quelquefois dans la fange jusqu’aux jarrêts. Beaucoup de 
provinces de la Russie contiennent un grand nombre de ma¬ 
rais ; la route, d’environ deux cents lieues, de Saint-Péters- 









aussi, dans ces pays, l'homme atteint-il auprès d’eux le 
terme naturel de sa .vie, et les fièvres intermittentes n’y 
sont-elles point endémiques dans leurs environs; faisons, par 
anticipation, cette remarque importante. Il n’en est pas de 
même des pays chauds; les pays tempérés souffrent beau¬ 
coup aussi de ce dangereux voisinage. 

Autrefois de vastes marais existaient en Angleterre, dans 
les provinces de Cambridge, d’Essex, de Huntington et de 
Lincoln; mais le perfectionnement de l’agriculture, porté à 
un haut degré, a fait que la Grande-Bretagne s’est délivrée 
de la majeure partie de ses eaux stagnantes. 


La conquête de la Hollande sur les eaux de la mer 
n’est-elle pas une des plus belles qu’ait jamais faites le 
génie de l’homme ? Ce pays ne serait qu’un vaste marais, 



Malgré les progrès très-sensibles de notre agriculture 
depuis quelques années, un petit nombre de marais seule¬ 
ment ont été détruits, et la France, quoique habitée par 





une population compacte, compte encore plus de 470,000 
hectares de terrains occupés par les marécages dans, une 
vingtaine de ses départements. La Vendée, la Charente- 
Inférieure, .les Bouches-du-Rhône, les Landes, la Gironde, 
l’Ain, la Loire, la Somme, l’Oise, la Corse, la Marne, l’Indre, 
le Loiret, l’Aisne, l’Isère, sont ceux qui en sont le plus abon- 

Parlons d’abord de quelques-uns des principaux pays 
marécageux de la France, puis nous nous occuperons 
ensuite plus spécialement de la plaine du Forez; car c’est 
là que, pour la première fois, nous avons été péniblement 
affecté par la vue des maux nombreux qu’engendrent les 
émanations paludéennes. 

les marais qui existent aux environs de Laon et de 
Soissons reposent sur un sol inégal et parsemé de légères 
élévations entre lesquelles l’eau est retenue ; plusieurs sont 
même impraticables aux bestiaux. L’un d’eux, d’une étendue 
très-considérable, présente dans sa partie centrale un fossé 
rempli d’eau courante; quelques vaches maigres et étiques 
paissent auprès. 

Dans le département de l’Indre, il existe une contrée 
fort malheureuse, dont plus de quatre cents étangs occupent 
la surface depuis le septième siècle, c’est la Brenne. Elle 
forme un bassin à fond argileux, où viennent se rassembler 
les eaux pluviales qui ne peuvent s’infiltrer dans cette terre 
peu perméable, ni s’écouler, des digues rendant leur 
écoulement impossible. Retenues ainsi, elles chargent 
l’atmosphère de brouillards infects et aident à la formation 
d’orages qui se déchaînent sur ces champs foulés par une 
population misérable. L’île de Corse possède plusieurs 
marais ; ils ont rendu presque inhabitable le port de Saint- 


Florent. 


Les immenses amas d’eau stagnante de Beauvoir-sur-Mer, 
ainsi que ceux existant aux environs de Douai et Luçon, 
sont connus depuis très longtemps par leur lugubre répu- 




tation. Le Brouageais et la Camargue sont encore autant de 
foyers de fièvres intermittentes. 

Le département de l’Ain, qui est formé en grande partie par 
la Bresse, peut être considéré comme le type du pays maréca¬ 
geux. H n’est pas, à beaucoup près, entièrement insalubre, une 
partie considérable de sa surface est non-seulement très- 
fertile, mais encore habitée par une population nombreuse, 
et florissante. L’état prospère d’une partie de son territoire 
rend plus sensible la misère de celle qu’ont envahie les 
étangs, les marais et les bruyères. Parmi les étangs qui 
couvrent ce terrain marécageux, on distingue ceux que l’on 
nomme Grand-Birieux, les Bravannes, Forêt-Curtilet, les 
Vavres, les Glarins { cdui-eiest immense). On y trouve aussi 
beaucoup de marais, dans l’acception ordinaire du mot, qui 
infectent environ 5,000 hectares. Les principaux d’entr’eux 
sont les prairies de Sainte-Croix, Joyeux,. Buelle, les marais 
de Vial, de Molières, de Versailloux, etc. Les princes de 
Savoie essayèrent vainement de les dessécher. Le duc 
Philippe entreprit, en 1486, de faire couler leurs eaux dans 
la Saône, mais le canal de dégorgement devait traverser 
les propriétés des comtes de Lyon', qui ne permirent point 
son passage. Plusieurs rivières de la Bresse, la Veyle en- 
tr’autres, forment des marécages dans leurs cours; iis sont 
communs le long de la Reyssouse. Bourg, chef-lieu du dé¬ 
partement, jadis ville fortifiée, était assez insalubre, à cause 
des larges fossés .pleins d’eaux stagnantes et fétides, dont 
ses inutiles fortifications .étaient environnées. Ces remparts 
furent détruits et les fossés convertis en utiles jardins ; depuis 
lors, cette ville est un séjour sain. Les bourgs et villages qui 
souffrent le plus du voisinage des eaux stagnantes sont 
situés au centre de la Bresse. Voici leurs noms : Villars, 
Marlieux, Saint-Paul-de-Vara, Saint-Trivier, Neuville-les- 
Dames et Saint-Nizier, fort bien nommé le Désert. 

Qui ne connaît l’état déplorable de la Sologne ? Ce pays 
est un bassin de deux cent cinquante lieues carrées d’étendue. 






Loiret, du Loir-et-Cher et du Cher, se compose de l’arron¬ 
dissement de Romorantin en entier, de la moitié de celui de 
Blois, d’une partie considérable de ceux d’Orléans et de 
Grien, et s’étend auprès d’Henriehemont. Une grande quan¬ 
tité de petites rivières et de ruisseaux coupent la Sologne ; 
son sous-sol argileux ne lui permet guère d’être fertile; 
c’est sur les terres alumineuses que les eaux s’établissent ; 
leur stagnation, déjà fevorisée par la nature du sol, l’est 
aussi par son peu de déclivité. 

La plaine du Forez a la forme d’un bassin elliptique, dont 
le grand axe, dirigé du Sud-Est au Nord-Ouest, aurait 40 
kilomètres, et le petit axe, de Boên à Salt-en-Donzy, 22 
kilomètres. Cette plaine estentourée de montagnes et arrosée 
par là Loire qui, sortant au-dessus de Saint-Rambert, de 
son défilé dans le plateau de Saint-Etienne, la parcourt 
avec une pente de 50 mètres pour 40 kilomètres, jusqu’à 
son entrée, au-dessous de Balbigny,dans le défilé du plateau 
de Neulise.Ce fleuve la divise en deux parties inégales : deux 



Nous allons emprunter à M. Grimer, qui a publié une 
savante description géologique et minéralogique du départe¬ 
ment de la Loire, ses idées et son sty le pour les quelques 
lignes qui traitent du sol de la plaine du Forez : 




« Terres yégétaies. — Les terres végétales résultent 
de l’altération lente des rochers dont se compose le sol et du 
mélange de ces produits de décomposition chimique et mé¬ 
canique avec les détritus végétaux et animaux qui s’accu¬ 
mulent graduellement là où les agents de l’atmosphère ne 
les enlèvent, ni ne les détruisent, au fur et à mesure de 
leur formation. La nature de ces terres varie, par suite, 
avec celle des roches qui les supportent directement. Ainsi, 
les alluvions anciennes et modernes delà Loire, qui se com¬ 
posent d’éléments identiques,, dans la plaine du Forez, de 
telle sorte qu’on ne saurait dire où finissent les uns, où com¬ 
mencent les autres, forment ce qu’on appelle les terres 
chambonales ou chambons. 

« Cette terre végétale, la plus fertile delà plaine du Forez, 
renferme une grande quantité d’éléments provenant de la 
décomposition lente des rochers volcaniques, ce qui la rend 
plus chaude et plus légère que celle dont nous allons parler. 
Elle est aussi plus perméable à l’eau. Cependant, lorsque Té- 
paisseur de l’alluvion est faible, l’imperméabilité du sous-sol 
tertiaire fait sentir son influence, les eaux séjournent et né¬ 
cessitent le drainage. 

« Varennes. — La partie supérieure de l’étage tertiaire 
supporte la couche végétale dans le reste de la plaine du 
Forez. Cette couche, qui repose sur des assises imperméables, 
a une faible épaisseur, qui varie de 10 à 40 centimètres. 
Elles portent le nom de varennes, qui se divisent en varennes 
fortes et varennes légères. 

« Les varennes fortes sont celles où l’élément argileux do¬ 
mine, elles sont froides et d’autant moins fertiles que l’élément 
calcaire y manque habituellement; baignées d’eau pendant 
la saison des pluies, elles durcissent et se gercent au moment 
des chaleurs. 

« Les varennes légères sont celles qui occupent les parties 
hautes de la plaine du Forez où l’étage tertiaire supérieur 
n’a point été enlevé. Elles sont sableuses. En été, elles se 








entraînée, à l’époque des croisades, dans les expédi 
lointaines qu’affectionnaient les comtes de Forez, ou déei 
par les querelles particulières des seigneurs voisins, i 
ont été les causes déterminantes de la multiplication d 
foyers d’intoxication. 

Le' sol de la plaine du Forez était tout à fait propre 
création des étangs. Son sous-sol argileux retient comp 
ment les eanx dans toutes les ondulations de terrain, ■ 


qu’on établit, vers la partie la plus déclive, un simple ba 








d’étang, c’est-à-dire le sol qui supporte l’eau et qui se 
tasse chaque année. Alors, suivant les années et l’infiltration 
plus ou moins considérable, une partie plus ou moins éten¬ 
due des bords latéraux ou la queue de l’étang {on appelle 
ainsi la partie la plus élevée, faisant face à la chaussée où, se 
trouve la honde), mise à sec et sous l’influence de la cha¬ 
leur solaire et de l’humidité inhérente au sol, les matières 
végétales et animales qui se trouvent, dans cette partie de 
l’étang, entrent promptement en décomposition putride et 
forment un foyer d’infection dont la puissance est moins en 
rapport avec son étendue qu’avec la facilité qu’il a dé se 
laisser dessécher, à cause de son peu de profondeur ; tels 
sont ceux que l’on désigne sous le nom de grenouillaris. 

De nombreux ■ étangs couvrent la plaine, du Forez ; au 
moment des fortes chaleurs, ils se dessèchent facilement 
sur une grande partie de leur étendue. En 1818, leur nom¬ 

bre s’élevait à 460, et occupait une superficie de près de 
3,000 hectares ; leur étendue moyenne est ' de 4 à 5 
hectares, quelques-uns ont une superficie beaucoup plus 
considérable. Ainsi, l’étang Lecomte, que l’on a desséché, 
occupait 120 hectares ; les étangs du Roi, de Lavernay, 
de Savigneux, d’Omay, etc., etc., occupent une superficie 
de 20 à 30 hectares au moins chacun. 

Il y a peu de marais dans le Forez; on en voyait cepen¬ 
dant auprès de Balbigny, dans les environs de Feurs, du 
côté de Cleppé, à Chambéon, à Magneux, en remontant la 
rive gauche de la Loire. Le principal de tous et dont la 
Mémoire lugubre ne s’est pas effacée, était celui de 
l’Ailliot. C’est un fossé large et profond qui sert de récep¬ 
tacle aux eaux d’une colline placée à l’ouest. Il suit la 
direction de la Loire dans une étendue de 7 à 8 kilomètres, 
formant dans son cours, de Magneux au Lignon, des maré¬ 
cages assez étendus. Ses eaux étaient fangeuses et remplies 
de végétaux aquatiques. Des brouillards épais dessinaient 
le trajet de ce marais. D’une hauteur placée au couchant, on 
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une quantité considérable d’insectes et d.’animaux aquatiques ; 
2“ la chaleur venant activer par l’évaporation l’assee de la 
totalité ou d’une notable portion des terrains inondés et fa¬ 
voriser la décomposition putride des détritus végétaux et 
animaux, et enfin 3° le contact de l’air, nécessaire à toute 
fermentation. L’air, la chaleur et l’humidité sont donc les 
trois conditions indispensables pour la production des effluves, 
mais elles doivent agir simultanément ; et la chaleur doit 

arriver à un degré d’intensité suffisant pour que les matiè¬ 

res concentrées par l’évaporation de l’eau se putréfient Cette 
putréfaction deviendra d’autant plus active que la nappe 
d’eau sera plus mince et que la vase qu’elle recouvre sera 
plus fortement échauffée par le soleil. 

Les agents atmosphériques, surtout ceux que nous ve- 

tion des miasmes paludéens. Dans les contrées chaudes, où 
nous voyons ces trois conditions réunies : chaleur, humidité, 
contact de (air, le dégagement se fait avec beaucoup plus 
d’activité ; aussi est-ce dans les pays les plus chauds que 
naissent ces fléaux destructeurs, tels que la peste, la fièvre 
jaune, les affections carbuneulaires, le choléra-morbus, ré¬ 
sultat de miasmes particuliers. Dans les pays froids, au con¬ 
traire, les marais doivent leur innocuité à la trop basse tem¬ 
pérature de ces régions ; aussi les maladies paludéennes y 
-sont-elles presque inconnues, tandis qu’elles font d’afireux ra¬ 
vages sur les bords du Gange, au Mexique, à la®uyane,etc. 
Dans les pays tempérés, leur action se fait sentir une partie 
de l’année, d’une manière plus ou moins marquée, mais elle 
augmenté beaucoup avec les chaleurs. 

Dans la plaine du Forez, le miasme paludéen, pour se 
développer avec toute son intensité morbifère, exige les trois 
mêmes causes que nous venons de signaler. 

Il résulte des travaux de M. Boudin, que la limite boréale 
des fièvres intermittentes est en quelque sorte marquée par 
la ligne isotherme, déterminée par une température annuelle 








duction des miasmes ; des terrains non submergés, qui ren¬ 
ferment des matières organiques, peuvent émettre des éma¬ 
nations, lorsqu’ils sont soumis à des alternatives de pluie et 
de chaleur. Quoique ce soit principalement après la saison 
des pluies que se lait le dégagement des effluves, cette pro¬ 
duction peut se manifester dans des contrées où le phéno- 
























che et continue ; les matières végéto-animales se momifient, 
pour ainsi dire, et ne sont travaillées par aucun mouvement 
putrescible. La température propre à faciliter la production 
des effluves doit être de 15 à 25,30“ ; au delà, la fermenta¬ 
tion et ie dégagement paludéens n’ont plus lieu; c’est ainsi 
qu’ont été conservées les momies qui peuplent nos musées. 

Les pluies prolongées qui recouvrent les surfaces palustres 
d’une couche d’eau ayant une certaine épaisseur, s’opposent 
également aux élaborations marécageuses, en soustrayant 
le fond vaseux aux influences météorologiques. Une couche 
d’eau profonde, recouvrant en permanence un fond boueux, 
empêche l'insalubrité de ce foyer. C’est évidemment ce qui 
rend compte du peu de nocuité fébrile du port de Marseille ; 
c’est aussi ce qui nous explique l’in nocuité des réservoirs pro¬ 
fondément creusés et toujours remplis d’eau. 

Le froid, la geiée, ne permettent point la production du 
miasme; ils arrêtent la fermentation putride et s’opposent à 
l’extension des effluves si elles existaient auparavant. Eq ef¬ 
fet, en Russie, on ne souffre nullement des marais qui en¬ 
tourent certaines villes, parce que la température trop basse 
ne permet pas la fabrication des effluves ; de même aussi, 
dans les pays tempérés, on voyage et on habite même impu¬ 
nément, en hiver, auprès des étangs. 

DÉFINITION ET NATURE DES EFFLUVES 

On désigne sous le nom d’effluves des émanations pro¬ 
venant des matières organiques renfermées dans la vase des 
marais et qui entrent en fermentation, dès que la chaleur 










tions et des excrétions, était la conséquence de ces qualités 
de l’air. Il n’est plus besoin de réfuter cette théorie. 


Alexandre Volta se promenait auprès du lac Majeur ; il 
agita par hasard avec son bâton la surface de l’eau, et ob¬ 
serva aussitôt un dégagement de bulles formées par un gaz 



violence dans un lieu couvert de plantes putréfiées, la re¬ 
tira soudain, et approcha du trou une bougie enflammée, 


levait dans l’air, l’autre plongeait dans le fond de l’ouver¬ 
ture nouvellement formée. Volta venait de découvrir le 
proto-carbure d’hydrogène, qui fut considéré un instant, 
et par quelques personnes seulement , comme un agent 
jouant un grand rôle dans les maladies paludéennes. Mais 








plus tard, Thénard et Dupuytren se sont assurés que le gaz 
hydrogène carburé qui se dégage des marais, laissait dans 
l’eau à travers laquelle on le faisait passer, une matière 
particulière très-putrescible; eè qui n’a pas lieu quand on 
fait passer dans l’eau le gaz hydrogène carburé dégagé par 
les procédés artificiels; ona cru alors que cette matière, très- 
putrescible, était le principe actif des émanations palu¬ 
déennes. 

Rigaud de l’Isle, aidé de Vauquelin, essaya d’analyser les 
émanations marécageuses; il fit ses expériences en 1810 et 
1811 dans les Etats du Pape; mais ces expériences, quoique 
les mieux faites jusqu’alors, restèrent encore incomplètes. 
Juliaa ensuite fait, en 1819, de nombreuses analyses de l’air 
des marais ; son ouvrage, qui est fort remarquable, a été 
couronné par l’Académie de Lyon. Jusqu’à cette époque les 
travaux des chimistes méritent beaucoup d’attention et d’é¬ 
loges, mais ils n’ont pu nous fournir des données certaines 
sur les émanations marécageuses; ces auteurs ont mutde- 
ment tâché de découvrir la nature du miasme paludéen, et 
ont tous donné des explications différentes fixées sur des ba¬ 
ses entièrement hypothétiques. En résumé, ils ont remarqué 
que la rosée recueillie sur les bords des marais exhalait, en se 
putréfiant, une odeur su lfureuse ou cadavérique et présen¬ 
tait une réaction alcaline, probablement ammoniacale. Plus 
tard, Boussingault, en poursuivant ses études, a constaté : 
par l’acide sulfurique, la présence de matières organiques ; 
par la combustion du miasme, l’existence d’une forte pro¬ 
portion d’hydrogène converti en eau. 

Le miasme se dégage des matières organiques en voie de 
décomposition qui le produisent sous forme de gaz. On voit - 
facilement, pendant la saison chaude, ces gaz s’élever du 
fond de l’eau, et former des bulles qui viennent se crever à 
la surface. C’est, du reste, le moyen que l’on emploie pour 
recueillir dans des cloches renversées les fluides qui se pro¬ 
duisent, comme le fit, le premier, Volta, ainsi que nous l’a- 






dit pins ! 


nière, est en grande partie formé d’hydrogène carboné, c’est 
même le procédé naturel que l’on emploie en chimie pour la 
préparation du protocarbure d’hydrogène. A ce gaz,. se 
trouvent associés, en proportions très-variables, de l’azote, 
de l’oxyde de carbone, de l’acide carbonique, quelquefois 
même de l’hydrogène sulfuré, du gaz ammoniac et de la va¬ 
peur d’eau contenant une matière azotée très-putrescible, 
comme le dit M. Magne dans son Traité d’hygiène vétéri¬ 
naire. L’action funeste de l’effluve sur l’économie animale ne 
doit cependant pas leur être attribuée, car les effets produits 
diffèrent essentiellement de ceux que l’on engendrerait en 
faisant respirer à des animaux un mélange d’air et des gaz 
que nous venons d’indiquer, préparés par les moyens que 
l’on emploie dans les laboratoires. C’est qu’en effet, les pro¬ 
priétés fâcheuses de l’effluve sont dues à la présence, dans 
la vapeur d’eau et au milieu des gaz que nous venons d’é¬ 
numérer, d’une matière organique azotée très-putrescible et 
sur la nature de laquelle on n’est point encore fixé. 

La matière organique reconnue dans l’air des marais a 
été regardée comme le principe, l’élément constituant le 
miasme paludéen; mais MM. Pallas, Làmbron et surtout 
M. Burdel (de Vierzon), nient .l’existence du miasme orga¬ 
nique et veulent lui substituer une influence tellurique, une 
action analogue à celle de l’électricité due à la réaction des 
substances diverses contenues dans le sol des pays maré¬ 
cageux. Un praticien du département de l’Indre, M. le 
docteur L. Gigot (de Levroux), fait passer, en l’appelant au 
moyen d’un aspirateur, l’air des marais dans un tube en U 
contenant dans sa partie recourbée de l’acide sulfurique pur, 
dans lequel cet air dépose les détritus organiques qu’il con¬ 
tient. L’acide incolore et limpide au commencement de l’ex¬ 
périence, ne tarde pas à brunir, et sous l’objectif du micros¬ 
cope, il laisse von- des débris divers de plantes, d’insectes, 










niste et professeur de Rouen, M. Pasteur et plusieurs autres 
mierographes ontfàitfeireàla science un grand pas sur la 
question des êtres organisés ; aussi essayerons-nous d’aborder 
la nature du miasme paludéen en nous appuyant sur les 
principes posés par ces hommes, dont les noms font autorité 
dans le monde scientifique. Nous allons d’abord donner des 
considérations générales sur les fermentations, puis nous 
aborderons ensuite la fermentation paludéenne. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LES FERMENTATIONS 


Avant d’assimiler les émanations effluviennes à des fer¬ 
mentations particulières produites par des germes spéciaux 
se développant dans des conditions qui leur sont propres, 
nous croyons utile de rappeler ce que l’on entend sous le 
nom général de fermentation ; nous tâcherons d’indiquer les 
phénomènes intimes qui ont lieu lorsque ces germes se dé¬ 
veloppent au contact de matières susceptibles de fermenter. 

On a donné le nom de fermentation à une série de phé- 



Si, pour type de matière fermentescible, nous prenions du 
glucose, que nous le suivions dans toutes ses phases de 








propre substance à la matière sucrée ; au contraire, riesl 
celle-ci qui sert à son entretien et, de plus, à sa multipli- 

Si l’on mélange la levure de bière à la levûre lactique, 
chacun de ces ferments agira comme s’il était seul, et à: la 
fin de l’opération on obtiendra dè l’acide lactique ainsi que 
de l’alcool. Comme on vient de le voir, plusienrs.ferments 
peuvent, en l’absence de l’air, agir isolément ou simultané¬ 
ment dans une même substance fermentescible. Mais il n’en 
n’est pas toujours ainsi, Car si l’on met, par exemple, le ferment 
acétique en présence d’une urine à l’abri du contact de l’air, . 
on obtiendra rien. Pourtant, de récentes expériences ont 
prouvé que la levûre de bière pouvait, une fois mise en pré¬ 
sence de l’urine, déterminer une fermentation spéciale bien 
différente, il est vrai, de celle produite dans les drconstanr 
ces ordinaires. 

Se présente ensuite la question de savoir comment notre 
matière sucrée va. se comporter au contact de l’atmosphère. 
Ici, on aura bien production d’alcool, mais ce liquide nou¬ 
vellement formé, subira la fermentation acétique à cause 
de l’adjonction d’un nouveau ferment, le micoderma acéti, 
qui, dès que l’alcool aura disparu, transformera l’acide acé¬ 
tique en eau et en acide carbonique. Les êtres microsco¬ 
piques, producteurs de la fermentation putride, apparaîtront 
ensuite., Ajoutons, pour plus de clarté, qu’une seule fer¬ 
mentation se développe, en général, dans un liquide exposé 
à l’air, quoique l’atmosphère contienne une grande quan¬ 
tité de germes différents ; cela tient à ce que les ferments 
ont besoin, pour se développer, non-seulement d’une tem¬ 
pérature convenable, mais encore d’éléments appropriés. 

Ainsi, le jus de raisin abandonné à l’air, entre en fer¬ 
mentation et l’être qui s’y développe, à basse température, 
est uniquement le ferment alcoolique du raisin. La levûre de 
bière me s’y développerait pas, comme l’a constaté M. Pas¬ 
teur. Dans de l’eau sucrée, mêlée d’un sel ammoniacal, de 






carbonate et de phosphate de chaux, ce sera, au contraire, 
le ferment lactique qui s’y développera, parce que ce mi¬ 
lieu lui convient mieux qu’à tout autre ; dernière manière, 
d’envisager la fermentation au contact de l’air, qui nous 
amène, comme on le voif, à constater que celle-ci peut s’ef¬ 
fectuer en dehors des substances albuminoïdes que nous 
avons jusqu’ici supposées accompagner la matière sucrée. 
Dans ce cas, l’ammoniaque disparaît ou plutôt sert à la pro¬ 
duction de matières organiques azotées et les globules pren¬ 
nent au sucre le carbone qui leur est nécessaire. 

Une question, que nous devons nous poser maintenant, est 
celle de savoir si tous les ferments peuvent vivre sans l’in¬ 
tervention de l’air. 

Le groupe des vibrions agissant, soit dans la fermenta¬ 
tion butyrique, soit dans la fermentation putride propre¬ 
ment dite, meurt dès qu’il est au contact de l’air ; il en est 
de même d’un grand nombre d’autres ferments ; mais la 
levure peut, comme nous l’avons vu, se développer sous son 
influence et il découle des expériences de M. Pasteur que, 
lorsque la levûre fermente en l’absence de - l’air, c’est au su¬ 
cre qu’elle prend l’oxygène qni lui est nécessaire. Quand, 
au contraire, la levûre fermente en présence de ce fluide, ce 
n’est plus au sucre, mais à l’air ambiant qu’elle emprunte 
son oxygène. Les ferments ont donc un mode de vie tout- 
à-fait comparable à celui des plantes inférieures, des mu- 
cédinées, par exemple ; ils se rapprochent en outre de ces 
organismes en se multipliant avec une activité remarquable. 

Avant de pénétrer plus loin dans l’étude des fermenta¬ 
tions, nous croyons qu’il est nécessaire de taire connaître 
ces organismes microscopiques qui, suivant leur nature, ont 
été appelés microphytes ou microzoaires, et portent en 
commun le nom de ferment. 

D’une manière générale, un ferment, quelle que soit son 
origine, est une substance azotée, associée à de la cellulose 







et à des sels minéraux dans lesquels on trouve principale¬ 
ment des phosphates alcalins et terreux. 

Les dénominations de microphytes et de microzoaires 
adoptées pour différencier ces êtres microscopiques, qui, de 
nature végétale dans le premier cas, se trouvent de cons¬ 
titution, animale dans le second, peuvent, dans bien des cir¬ 
constances, ne point trouver leur véritable application dans les 
différentes fermentations auxquelles ces êtres peuvent don¬ 
ner naissance. On ne pourra pas toujours reconnaître, si 
c’est une plante ou un animal qui aura occasionné tel ou 
tel genre de fermentation que l’on observera, et pour ne 
citer qu’un exemple, nous signalerons le groupe des vibrions, 
que, dans son explication de la fermentation putride, M. 
Pasteur nous représente comme des microzoaires spéciaux, 
rangés dans les infusoires véritables, et qui, selon la plu¬ 
part des micrographes modernes, ont été reconnus pour des 
plantes classées parmi les algues. Quoiqu’il en soit de ces 
êtres microscopiques, il est certain que tous les corps de na¬ 
ture essentiellement chimique, avec lesquels on met en pré¬ 
sence les substances fermentescibles, se comportent avec 
elles dans un cas comme dans l’autre. 

Parmi ces substances, nous pouvons signaler en premier 
lieu les acides, les bases et les sels. D’une manière géné¬ 
rale, les acides minéraux retardent la fermentation ; les 
acides azotique et chlorhydrique la retardent et l’empêchent 
même complètement ; avec l’acide sulfurique, elle est à 
peine ou beaucoup retardée, suivant le degré de concen¬ 
tration, tandis qu’avec l’acide phosphorique elle se fait lente¬ 
ment. Parmi les acides organiques, les acides tartrique, citri¬ 
que, malique, suecinique, tannique, gallique n’ont sur elle à 
peu près aucune influence. L’acide lactique aune action quel¬ 
que peu plus prononcée. Pour ce qui concerne l’acide acé¬ 
tique, son action est très-nette. Nous devons signaler en 
outre les acides formique, butyrique, valérianique et ben¬ 
zoïque qui ralentissent la fermentation, tandis que les acides 







împlétement 


des bases est d’arrêter complètement les fermentations. L’ac¬ 
tion des sels est fort variée et dépend en partie des états 
neutre, acide ou basique, sous lesquels ils peuvent se pré- 

Quelques substances chimiques neutres, autres que les 
sels, peuvent ou non permettre la fermentation : ainsi le 
phosphore et le soufre n’ont pas d’action sur elle, l’iode et 
surtout le chlore la retardent. 

Occupous-nous maintenant de l’origine des ferments. 

A ce sujet, en 1859, M. Pasteur s’exprimait ainsi qu’il 
suit, dans les comptes-rendus de CAcadémie des sciences : 

« Mes premiers soins, dit ce savant, furent de recher¬ 
cher une méthode qui permît de recueillir, en toute saison, 
les particules solides qui flottent dans l’atmosphère et de 
les étudier au microscope. 11 fallait s’attacher d’abord, s’il 
était possible, à lever les objections que les partisans de la 
génération spontanée opposent à l’ancienne hypothèse de la 
dissémination aérienne des germes. Lorsque les matières or¬ 
ganiques des inflisions ont été chauffées, elles se peuplent 
d’infusoires ou de moisissures. Les productions organisées 
ne sont, en général, ni assez nombreuses, ni aussi variées, 
que si on n’avait pas préalablement porté les liqueurs à l’é¬ 
bullition, mais il s’en forme toujours. Or, leurs germes dans 
l’ébullition ne peuvent venir que de l’air, parce que l’ébul¬ 
lition détruit ceux que les vases ou les matières de l’infu¬ 
sion ont apportées dans la liqueur. Les premières ques¬ 
tions expérimentales à résoudre sont donc celles-ci : Y a-t- 
il des germes dans l’air ? Y en a-t-il en assez grand nom¬ 
bre pour expliquer l’apparition des productions organisées 
qui ont été chauffées préalablement ? Peut-on se fàire une 


lume d’air per 



















lourds généralement que les particules minérales. En outre, 
en ce qui concerne la poussière ordinaire, au repos, il n’est 
pas possible d’avoir une indication sqr le rapport approché 
qui peut exister entre un volume donné dé cette poussière et 
le volume d’air qui l’a fournie. Ce n’est donc pas la poussière 
en repos qu’il faut observer, mais bien celle qui est eu sus¬ 
pension dans l’air. Voyons si cela est réalisable et s’il est 
vrai que cette poussière flottante ne renferme qu exception¬ 
nellement des germes d’organismes inférieurs, ainsi que cela 
arrive, d’après M. Pouchet, pour la poussière au repos. Le 
procédé que j’ai suivi pour recueillir la poussière en suspen¬ 
sion et l’examiner au microscope est d’une simplicité plus 
grande, il consiste à filtrer un volume d’air déterminé, sur 
du coton-poudre que l’on traite par un dissolvant composé 
d’un mélange d’alcool et d’étber. Après un repos suffisam¬ 
ment prolongé, toutes les particules solides tombent au fond 
de la liqueur; on les soumet à quelques lavages, puis on les 
dépose sur le porte-objet du microscope où leur étude de¬ 
vient facile. 

Les liquides facilement altérables à l’air, ou ceux qui pa¬ 
raissent fermenter spontanément, ne s’altèrent plus dès 
qu’on les met en contact avec de l’air qui a traversé un tube 
rougi où les corpuscules organisés ont été nécessairement 
détruits. Mais si l’on introduit dans un ballon contenant un 
tel liquide et de l’air inactif, une bourre de coton imprégnée 
de ces corpuscules, il se produit des moisissures ou une fer¬ 
mentation, variables suivant la nature du liquide qui permet à 
telle ou telle espèce de germe de se développer, parce qu’il 
contient les substances nécessaires à sa nutrition, ou suivant 
la nature des germes contenus dans l’air au moment de l’ex¬ 
périence. Il est bien établi, en effet, que si l’air contient, à 
un instant donné, le germe du ferment lactique, il ne le con¬ 
tient pas nécessairement d’une manière continue, c’est-à- 
dire que de l’air puisé dans un autre lieu ou dans le même 
lieu, à un autre moment, peut n’en pas renfermer. 




tantôt elle ne se produit pas. Il est inutile d’ajouter qu’elle 
ne se produirait pas, si après avoir fait bouillir le liquide 
pour détruire tous les germes qu’il possède, on ne laissait 
dans le vase qui le contient que l’air calciné. 

Voici, d’après M. Tabourin, à quelles origines on peut 
rapporter les organismes animaux ou végétaux en suspen¬ 
sion dans l’atmosphère : 







indifféremment produire une fermentation animale c 


gétale, n’a été, que nous sachions, résolue en aucune part. 
Quoi qu’il en soit, nous nous contenterons de signaler parmi 
les végétaux inférieurs quelques algues et les hyphomy- 
cètes, plantes appartenant à la famille des champignons, 
comme susceptibles d’occasionner des fermentations, per¬ 
nicieuses pour la plupart ; et, parmi les animaux, la fa¬ 
mille des trichodés, dont on rencontre surtout les individus 


Ces considérations générales étaient, croyons-nous, in¬ 
dispensables pour la compréhension des faits que nous al¬ 
lons exposer à propos des fermentations paludéennes. 

DES FERMENTATIONS PALUDÉENNES 








renfermé dans un vase à l’abri de l’air, ou bien il sera placé 
dans un vase non bouché, à ouverture plus ou moins large. 
Bans le premier cas, et dans les circonstances les plus 
favorables, il faudra au minimum vingt-quatre heures pour 
que le phénomène puisse être accusé par des signes exté¬ 
rieurs. Pendant cette première période, un mouvement in¬ 
time s’effectue dans le liquide, mouvement dont l’effet est 
de soustraire l’oxygène de l’air en dissolution et de le 
remplacer par du gaz acide carbonique. La disparition to* 
taie de l’oxygène est due généralement au développement 
de cryptogames, notamment le monas crepusculum et le 
bacterium termo, déjà signalé plus haut. Lorsque ce pre¬ 
mier effet de soustraction de l’oxygène en dissolution est 
accompli, ces petits êtres périssent et tombent peu à peu 
au fond du vase, comme le ferait un précipité ; ce n’est 





Titrions et l’odeur qui se dégage est d’autant plus insup¬ 
portable, que la proportion de soufre dans la matière d’ex¬ 
périence est plus grande. 


H résulte de ce qui précède, que le contact de l'air n’est 
aucunement nécessaire au développement de la putréfaction. 
Bien au contraire, si l’oxygène dissous dans un liquide pu¬ 
trescible, n’était pas tout d’abord soustrait par l’action 
d’êtres spéciaux, la putréfaction ne pourrait avoir lieu, at¬ 
tendu que les ferments de la putréfaction, c’est-à-dire les 
vibrions, ne pourraient prendre naissance. L’oxygène fe¬ 
rait périr, à leur origine, tous ceux qui tenteraient de se 
développer. 

Examinons maintenant le cas de la putréfaction au li¬ 
bre contact de l’air. Là, on constate une décomposition 
plus complète, plus achevée qu’à l’abri de ce fluide, quoique 
l’on soit porté à croire qu’elle ne saurait s’y établir, puis¬ 
que l’oxygène fait périr tous les vibrions. M. Pasteur dit 
encore ici, que l’effet dont nous avons parlé plus haut, à 
savoir la. soustraction de l’oxygène dissous, peut se pro¬ 
duire exactement comme dans le premier cas. La seule dif¬ 
férence consistera en ce que les cryptogames, que nous 



pellicule empêche d’une manière absolue la dissolution de 
l’oxygène dans le liquide et permet, par conséquent, 
le développement de vibrions ferments. Pour ces derniers, 
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ate la présence de matières végétales et animales en 
voie de décomposition. C’est ce que l’on remarque, en effet. 
En Inver, lorsque la température se rapproche de 0” ou 
descend plus bas encore, la fermentation est arrêtée ; mais 
elle reprend son cours, vers le commencement de l’été, lors¬ 
que le thermomètre est à 30 ou 35° au-dessus de 0°. C’est 
alors que .les émanations effluviennes dénotent leur pré¬ 
sence en provoquant la réapparition des mal; 


En France, particulièrement, c’est en juillet, août, sep¬ 
tembre et octobre que s’exhalent les effluves les plus acti¬ 
ves. dont la Droduction est favorisée tout à la. fois, nar une 
















taté, dans plusieurs circonstances, la présence de débris de 
plantes, de fragments d’insectes, d’œufs d’animaux infé¬ 
rieurs, de spores et même d’infusoires tout formés. On n’a 
encore pu déterminer si les œufs, les spores et les infusoires 
appartiennent à des espèces particulières, ou si ce sont les 
mêmes que ceux que l’on rencontre partout. 

Ces quelques détails, empruntés à l’hygiène vétérinaire de 











■vient à souffler, on n’observe pas de cas de fièvres, si les 
marais se trouvent au sud de ces habitations, tandis que la 
maladie fait des ravages dans le cas contraire. On trouve 
ces spores jusque dans les matières mêmes d’expectoration 
des personnes qui habitent ces contrées marécageuses. En¬ 
fin, dans des expériences que ce docteur signale à l’attention 
du public, nous voyons que, de lapaille, répandue sur un ter¬ 
rain infecté, empêehait aux cryptogames de se répandre 
dans l’atmosphère, tandis que cette même terre, prise en 
certaine quantité et transportée dans un lieu sain, a pu faire 
naître la maladie fiévreuse chez un homme pris comme sujet 
d’expérience. 

Ces faits, quoique peu répétés, mais dont l'authenticité 
est irréfutable, sont, croyons-nous, de nature à nous faire 
admettre la théorie américaine. Ce qui, d’ailleurs, nous fait 
supposer la chose comme acceptable, c’est l’opinion de 
Hallier à propos des maladies charbonneuses. 

Dans les expériences de Hallier, une spore de cryptogame 
placée dans l’eau ne t tarde pas à se gonfler ; le noyau qu’elle 
possède, simple d’abord, se transforme bientôt en un nombre 
considérable de granulations ; celles-ci, par la rupture de la 
cellule, sont projetées au dehors et forment une masse de 
pseudo-vibrions très-mobiles qui apparaissent sous la forme 

spermatozoaires, visibles à un grossissement de 1,500 dia¬ 
mètres et ayant un mouvement de rotation assez semblable 
à celui d’une toupie. Cependant cetto vitalité cesse bientôt; 
le pseudo-vibrion redevient cellule végétale, s’allonge, se 
dédouble, se multiplie à l’infini et devient, suivant le milieu 
qui l’entoure, un micrococcus, une bactérie, un leptothrix, 
un anthrococcus, un cryptococcus, un acborion ou un 
oïdium. Ce sont ces infiniment petits, qu’ils soient simples 
cellules, baguettes ou vibrions, qui devitjiinent les éléments 
indispensables à toute fermentation. Ces cryptogames sont 
entraînés dans les voies respiratoires avec l’air inspiré; mais 




loin d’y produire des accidents, ils servent à la vie des indi¬ 
vidus çpi les ont déglutis. Le leptothrix bueealis passant 
dans le tube digestif sous forme de microeoeeus proprement 
dit, paraît contribuer puissamment à la digestion. Ces plantes 
ne produisent des effets morbides qu’à'la condition que le 
sujet verra son équilibre rompu par une cause débilitante 
quelconque. 

Si les plantes sont en excès, on verra des diarrhées, des 
dyssenteries ou d’autres maladies dues à l’intoxication cryp- 
t&gamique. Ici, ajoute l’auteur, le microeoeeus devient bactérie 
et les bactéries n’ont jamais manqué dans le sang d’animaux 
charbonneux. 

Si on lit, en outre, les récents travaux de Bollinger, à 
ce sujet, on verra que ce savant nous représente les bactéries 
mentionnées plus haut comme des cellules arrondies, les¬ 
quelles se multiplient constamment par segmentation, puis 
s’aecollent bout à bout, pour se segmenter encore, et que les 
bactéries du sang des animaux charbonneux se distinguent 
par certaines formes des agents producteurs de la fermen¬ 
tation putride. Ajoutons, en dernier lieu, que si l’altération 
du sang peut commencer sans que le microscope nous fasse 
découvrir des bactéries, c’est que celles-ci sont produites par 
, des pseudo-vibrions, qui sont d’une ténuité extrême et qui 
ont déjà occasionné la fermentation putride. 

On voit, en résumé, que malgré le peu d’entente qu’il y a 
entre les auteurs, à propos des rôles respectifs qu’ils attri¬ 
buent à chacun de ces êtres inférieurs, il n’en est pas moins 
vrai, que ceux-ci agissent à la manière des ferments, et 
que, dans bien des circonstances, les effets produits par eux 
sont fort analogues à ceux constatés dans la fermentation 






PROPAGATION 


EFFLUVES 


La propagation des effluves est influencée par de nom¬ 
breux modificateurs qui, tous, sont placés sous la dépen¬ 
dance de divers agents atmosphériques ; d’autres fois cette 
propagation est, an contraire, entravée par certaines causes 
s’opposant à la dissémination du miasme paludéen qui peut 
être arrêté dans sa marche par des barrières naturelles, telles 
que des montagnes, ou par des obstacles que la main de 
l’homme a placé : des arbres, un mur, etc. 

L’air étant le véhicule des miasmes paludéens, il convient 
d’en dire un mot afin d’expliquer leur mode d’ascension et 
de descente. L’air est la masse gazeuse qui enveloppe notre 
globe, pénètre dans toutes Tes excavations et s’élève jusqu’à 
la hauteur de 70 à 80 kilomètres au-dessus du niveau de la 
mer. Indispensable à l’existence des êtres vivants, l’air que 
les anciens considéraient comme un élément, agit sur les 
plantes et les animaux par s'a composition et ses propriétés 
physiques. La masse gazeuse qui constitue l’atmosphère est 
composée en volume de 20,81 d’oxygène et de 79,19 d’azote ; 
en poids, de 23,01 d’oxygène et de 76,99 d’azote; ces deux 
gaz constituent un mélange et non une combinaison comme 
on l'a cru pendant quelque temps. Inodore et insipide, l’air 
est un gaz permanent et transparent quand il est en couches 
minces, mais offrant une couleur bleue, dite bleu de ciel, 
quand il est en masse considérable. L’air pèse 1 gramme 
292 par centimètre cube à la température de 0° et à 76 de 
pression barométrique. L’air étant pesant, il en résulte que, 
si l’on conçoit l’atmosphère partagée en tranches horizon¬ 
tales, les couches supérieures pressent par leur poids sur 
les couches inférieures et les compriment. Cette pression dé- 




croissant évidemment avec le nombre de tranches, il s’en 
soit que l’air est d’autant moins comprimé, et par suite plus 
raréfié, qu’on s’élève davantage dans l’atmosphère. 

Les rayons solaires qui viennent illuminer la terre, traver¬ 
sent d’abord avec facilité lés couches aériennes supérieures 
où les molécules sont espacées;mais à mesure qu’ils se rap¬ 
prochent du sol, ils traversent des couches plus denses qu’ils 
réchauffent davantage que les précédentes, à cause de la 
lenteur plus grande qu’ils mettent pour les pénétrer. Les 
rayons solaires arrivent enfin au sol qu’ils réchauffent aussi ; 
celui-ci à son tour réfléchit les rayons lumineux sur les cou¬ 
ches aériennes inférieures et leur procure ainsi une certaine 
quantité de chaleur ajoutée à leur calorique. A mesure que 
la chaleur augmente, les molécules des couches inférieures 
de l’air se dilatent et s’élèvent dans l’atmosphère. Le calo¬ 
rique augmente la force dissolvante de l’air et active l’élé¬ 
vation des couches placées près du sol. A mesure que les 
couches de l’atmosphère sont échauffées, raréfiées par la 
chaleur, elles dissolvent une plus grande quantité d’émana¬ 
tions et les entraînent dans l’espace; l’air qui vient occuper 
la place abandonnée par celui qui s’élève, se réchauffe à son 
tour, se charge de vapeur d’eau et de miasmes qu’il dissé¬ 
mine ensuite, comme l’air qui l’avait précédé à la surface 
du marécage. Leur ascension est donc une conséquence de 
la dilatation de l’air échauffé par les rayons du soleil. 

Le miasme produit se dégage emporté par la vapeur d’eau 
provenant du lieu de sa naissance. Cette vapeur se mélange 
aux couches les plus inférieures de l’air atmosphérique, et 
sous l’influence de la chaleur, qui se concentre de plus en plus 
dans le sol, la vapeur infecte s’élève dans l’atmosphère à 
une hauteur d’autant plus grande que l’action solaire est plus 
intense. Il est imprudent de respirer le matin auprès des 
marais, des étangs, car on respire l’effluve qui se dégage et 
n’est pas encore emportée dans les régions supérieures; 
pendant la chaleur du jour, on respire impunément l’air des 






marécages, car l’air, se trouvant dilaté, a emporté le miasme 
dans les régions supérieures de l’atmosphère. 

Le soir, au contraire, l’effluve retombe et aborde les cou¬ 
ches inférieures, puis plus lourd, quand la condensation est 


respirer impunément, et chaque jour la même manœuvre 
s’accomplit. Nous voyons donc par là, que c’est au lever du 
soleil et après son coucher que le voisinage des marais est 
le plus nuisible, surtout en automne, quand les soirées fraî¬ 
ches succèdent à des journées très-chaudes. On comprend 









de la peste dans ce pays. 

Le docteur Poyet a tu le miasme paludéen de la plaine 
du Forez déterminer, en 1860, après de fortes chaleurs au 
mois de juillet, des fièvres intermittentes graves dans la 
commune d’Allieux, située à la cote 722, chez plusieurs 
individus qui n'avaient pas quitté la localité; à Rome, il 
suffit souvent d’habiter un deuxième étage pour se sous¬ 
traire aux fièvres; ce qui fait comprendre facilement le prix 
plus élevé des logements situés aux parties supérieures des 
bâtiments. Cependant dans certains pays, comme dans la 
Bresse, les lieux élevés seraient plus insalubres que les 
plaines. Les Bressans auraient, dit-on, constaté que les 



Les mouvements de tatmosphère ont une influence marquée 
sur la propagation des effluves qui peuvent être emportées, 













vents, comme nous l’avons indiqué, peuvent s’opposer à 
cette propagation, mais encore les pluies aDOnuantes qui, 
en imprégnant le sol des marais et abaissant sa tempéra¬ 
ture ainsi que celle de l’atmosphère, ralentissent beaucoup 
et arrêtent même la fermentation putride établie dans son 
sein. Les montagnes, les forêts, les collines, les cours 
d’eau, les rideaux d’arbres, une construction même, sont 
autant d’obstacles s’opposant à la propagation des émanations 
marécageuses. La plupart de ces obstacles agissent, en ce 
qu’ils empêchent les courants d’air, qui tendent à transporter 
au loin les effluves, à propager leurs effets nuisibles. 

Les montagnes sont de véritables barrières à l’extension 
des effluves, et l’on voit ordinairement les habitants du 
versant opposé aux étangs, vaquer robustement à leurs tra¬ 
vaux de culture, tandis que ceux de l’autre versant sont 
chétifs et dévorés par les maladies paludéennes. Les mon¬ 
tagnes présentent quelquefois des gorges qui sont autant 
d’issues par lesquelles les courants d’air peuvent propager 
le ferment paludéen. 

Empédocie, philosophe et médecin d’Agrigente, préserva 
de la peste la Sicile, sa patrie, en faisant boucher les ouver¬ 
tures des montagnes qui donnaient accès au souffle em¬ 
poisonné du vent du Midi. C’est probablement pour la même 
raison que la fièvre charbonneuse, qui exerça de grands 
ravages en Auvergne, ne sévissait, comme l’ont judicieuse¬ 
ment remarqué des observateurs sérieux, que sur certaines 
collines, de sorte qu’on a vu le versant d’une montagne 
ravagé par l’affection earbunculaire, tandis que le versant 
opposé en était complètement à l’abri. 

En traversant une assez grande étendue d’eau, comme 
la Loire, par exemple, dans la plaine du Forez, la vapeur 
d’eau qui renferme les miasmes se condense; les effluves 
qu’elle contient viennent se dissoudre et perdent les effets 
pernicieux qu’elles auraient occasionnés, si elles fussent 
parvenues sur la rive opposée. Une distance égale à 4 ou 







5 portées de fusil, suffit ordinairement, en mer, pour préser¬ 
ver complètement du miasme paludéen. Un .exemple de ce 
genre nous est fourni par l’île d’Oléron, séparée des marais 
du Brouageais par un bras de mer. 

Des observations nombreuses viennent prouver que les 
forêts produisent de bons effets, et peuvent, par conséquent, 
être une cause d’assainissement. D’après Lancisi, les Marais 
Pontins n’ont exercé des ravages sur la ville de Rome,'qu’a- 
près la destruction des forêts situées entre ces lieux insalu¬ 
bres et l’ancienne capitale du monde civilisé. En traver¬ 
sant les bois, l’air qui provenait des marécages subissait une 
purification presque complète, et arrivait ainsi à la patrie 
des Brutus dégagé de ses effluves et de ses impuretés. Les 
arbres décomposeraient-ils les effluves et les absorberaient- 
ils avec l’air qui sert à leur nutrition? La science aura un 
jour à répondre sur cette question. 


5 MIASMES PALUDÉENS 


Les ferments infectieux pénètrent dans l’organisme par 
l’absorption; celle-ci peut avoir lieu de différentes manières. 
L’absorption peut d’abord être normale ou anormale; elle 
est normale, lorsqu’elle se lait par les surfaces cutanée, 
digestive et pulmonaire ; elle est anormale lorsqu’elle a lieu 
par des surfaces accidentelles, comme les plaies vives, fraî¬ 
ches ; l’absorption normale peut encore être interne ou 
externe : externe, dans l’absorption cutanée, et interne, lors¬ 
qu’elle se fait par les surfaces digestive, pulmonaire. Sans 
nous arrêter plus longtemps à ces divisions et subdivisions 
toutes classiques qui n’ont pas, pour nous, eu ce moment, 

mode d’absorption de chacune de ces surfaces considérées 
sous le rapport de l’introduction du miasme paludéen. 








double, la peau du chien, celle du chat, de la vache ou de 
la brebis, on voit se manifester dans un temps très-court 
des symptômes particuliers à l’intoxication par le mercure. 





































professeur de pathologie interne à l'École de Lyon, dans deux 
expériences qu’il a faites en 1873 et 1874, a communiqué la 
tuberculose à cinq pores, espèce chez laquelle cette maladie 
n’avait jamais été remarquée, en leur faisant ingérer de la 
matière tuberculeuse. M. Chauveau a donné la tuberculose à 
quatre veaux quelques années avant par le même mode 
d’inoculation. Un grand nombre de maladies virulentes, 
telles que le typhus, la clavelée, la morve, la péripneumonie 
contagieuse, le charbon, se communiquent souvent par l’inter¬ 
médiaire des voies digestives, lorsque les virus sont déglutis 
avec les boissons ou les aliments. Des médecins prétendent 








ladie sévit sur ceux qui ne prennent pas cette précaution. 
D’autres médecins ont constaté dans des contrées diverses 
les mêmes effets ; ces médecins sont nombreux ; nous pou¬ 
vons citer Antoine de Jussieu, Pringle, Pouqueville, de 
Humboldt, Pirey, Dazillé, Thévenot, etc. M. de Gasparin a 
rendu des moutons hydrobémiques en leur faisant boire la 
rosée des marais et en les frictionnant avec ce liquide ; deux 
faits qui militent, l’un en faveur de l’absorplion par les sur¬ 
faces digestives et l’autre en faveur de celle des surfaces cu- 

Dans un écrit récent, couronné par la Société de méde¬ 
cine; M. Qüivogne, vétérinaire à Lyon, a attribué l’épidémie 
de fièvre typhoïde qui, dans Cette ville, exerça de si grands 
ravages en 1874, aux eaux qui alimentaient sa population et 
qui contenaient des matières orgamques en putréfaction. 

En face de tous ces faits, la question reste encore indé¬ 
cise ; mais cependant la plus grande partie du monde médical 
tend à croire que l’absorption du miasme paludéen par les 
voies digestives est véritable. Si le virus rabique est resté 
inerte dans le tube digestif, il ne faut pas en conclure que 
l’agent paludéen agit de même. Puisque nous ne connaissons 
pas la nature de chaque virus, qui nous prouve que le virus 
rabique n’est pas d’une nature à part et que c’est en vertu 
de cette nature même qu’il n’est pas absorbé, qu’il est dé¬ 
naturé par le suc gastrique? Des expériences de Renault, 
dè Laroehe-Lubin, de.M. Chauveau et de M. Saint-C 
que nous avons signalées plus haut, prouvent bien que 
• virus sont absorbés par les surfaces digestives, et que 
conséquent le virus rabique fait exception à la règle géné¬ 
rale qui dit que : Tout virus introduit dans téconomie 
animale reproduit une maladie identique à celle d’où il 
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et altérer le sang, saturer l'économie animale et produire 
des effets plus ou moins pernicieux. Outre ces affections 
morbides, l’eau concentrée des effluves n’a-t-elle pas une sa¬ 
veur particulière se rapprochant de celle d’une eau dans 
laquelle on aurait fait macérer des herbages, et ne peut-elle 
pas produire un léger picotement à son passage dans le 
gosier; ne peut-elle pas parfois occasionner des irritations 
dans les voies digestives ? 


Absorption des miasmes paludéens par la surface 
pulmonaire. 










était douée d’une très-grande force d’absorption, soit pour 
les liquides, soit pour les produits gazeux et odorants, nous 
pensons que le ferment paludéen est absorbé principalement 
par cette surface, • puis porté par le sang dans tous les or- 

Dans le but de démontrer combien les voies respiratoires 
sont accessibles aux ferments paludéens, associés à l’air at¬ 
mosphérique et quelle quantité de cet agent malfaisant peut 
pénétrer dans l'appareil respiratoire, un très-habile médecin, 






M. Roche, s’est livré à un calcul que nous pensons devoir 
rapporter ici : « Les miasmes sont répandus dans l’air, dit 
M. Roche, c’est incontestable. Un homme adulte respire en 
moyenne, 20 fois par minute, 1,200 fois par heure, 28,800 
fois par 24 heures. A chaque inspiration il lait pénétrer ap¬ 
proximativement dans ses poumons, au dire des physiolo¬ 
gistes, 655 centimètres cube d’air, ce qui fait environ 
19 mètres cubes par jour, soit, en poids, 24 kilogrammes à 
peu près, ou en mesure de capacité, 24,000 litres d’air, un 
litre d’air pesant un gramme plus une fraction insignifiante 
pour l’objet qui nous occupe. 

« Si faible que l’on suppose la proportion des miasmes 
dans le mélange d’air et de miasme paludéen, et ne 
comptât-on ce dernier que pour un millième, un homme 
pourrait donc respirer et par conséquent absorber 24 litres 
de miasmes par jour, s’ils étaient également répartis dans 
l’atmosphère. Toutefois, comme ils ne tombent à la surface 
de la terre que pendant les six ou huit heures, qui suivent le 
coucher du soleil, mais qu’à ce moment de la journée l’air 
en est saturé, on voit que cet homme serait encore exposé, 
en temps d’épidémie, à respirer, à absorber 6 à 8 litres au 
moins de ces agents toxiques. » (1) 

Le cheval adulte respire, en moyenne, 10 à 12 fois par 
minute; c’est donc presque moitié moins de fois que 
l’homme ; mais le bœuf, le mouton, respirent en moyenne 
18 à 20 fois par minute. Si le calcul de M. Roche est exact, 
ces animaux, en l’espace de 24 heures, introduiraient donc, 
ainsi que l’homme, dans l’organisme, et seulement par la 
respiration, 6 à 7 litres, au moins, de ferment paludéen. 
Il est donc incontestable que c’est particulièrement par les 
voies respiratoires que les animaux absorbent l’agent qui 
doit déterminer les maladies causées par les miasmes des 

















indifférence entière qu’ils s’abandonnent à ses atteintes; ses 
suites ont reçu chez eux le nom expressif de traîne. Cette 
traîne, grâce à leur apathie, non-seulement se prolonge 
pendant des mois entiers, mais encore se conserve assez 
souvent jusqu’à l’automne de l’année suivante, époque à la¬ 
quelle, sous l’influence des mêmes modificateurs, apparaît 
une nouvelle maladie, plus sérieuse que la première, grâce 
à la débilité plus grande de l’organisme. C’est bien chez ces 
individus, minés par les miasmes paludéens, que le physique 


est l’expression fidèle du moral. Toute leur philosophie est 
un goût extrême pour les charlatans, une foi aveugle aux 



rurales. Ils ont encore un attachement invincible à leurs 
habitudes, une résignation inébranlable à leur destinée. 


Le tableau que nous venons d’esquisser n’est applicable 
qu’aux localités subissant à un haut degré l’influence per¬ 
nicieuse des étangs. Les habitants des bords de la Loire et 
des principaux centres populeux, de Feurs, notamment, 
offrent une population qui ne diffère pas, sous le rapport de 
la constitution physique et de l’état moral, de celle des con¬ 
trées salubres. 

Après avoir considéré les effets continus des effluves sur 
l’espèce humaine, examinons maintenant leurs effets sur 
l’espèce animale et voyons ce que dit M. Magne, de la cons¬ 
titution des animaux domestiques obligés d’habiter ces lieux 
palustres : « Sous l’influence des marais, les fonctions orga¬ 
niques languissent, du moins chez tous les animaux des 
classes supérieures, la digestion est difficile, le chyle est peu 






















Après ces données sur la nature des effluves, M. Ancelon 
explique, par la tliéorie que nous allons rapporter, leur mode 
d’action qui diffère suivant les classes d’animaux qu’ils 
atteignent : 

« A. — Plus délicate et recouverte d’un épithélium plus 
délié dans l’espèce humaine, la muqueuse olfactive et ses 
dépendances buccho-bronchiques communiquent plus rapide- 














épithélium 

très-petit 



Donne, ou 

sinus fron 
du cheval 


dense, solide, et en quelque sorte corné sur un 
nombre de points; elle est médiocrement humide 
eval, mais considérablement lubréfiée dans la race 
le corps de Jaeobson est extrêmement développé, 
riant à l’étendue, une grande différence entre les 
aux,' sphénoïdaux, maxillaires de l’homme, ceux 
et ceux des grands ruminants ; ces sinus présen¬ 
tes derniers surtout, de vastes surfaces, lesquelles 
int bien moins en rapport avec l’air extérieur que 


« B. — Le miasme paludéen est donc principalement 
absorbé par la muqueuse pituitaire, peu étendue chez l’homme, 
immense chez tes grands herbivores ; par tes muqueuses 
buccales, broncho-trachéales, dont tes surfaces, d’étendue 
variable, doivent être prises en considération. S’adresse-t-il 
à chacune de ces surfaces absorbantes en particulier, suivant 
la puissance à laquelle il peut être momentanément élevé? 

« C. — L’homme, né pour la culture, 1e développement, 
le perfectionnement de son intelligence, possède un cerveau 
énorme, auquel sont annexés des organes respiratoires et 
digestifs de médiocre étendue ; le cheval dont la destinée est 
de courir, a de vastes poumons, un tube digestif d’étendue 
moyenne et peu de cervelle ; dans les grands ruminants, au 



lumineux, mais le système nerveux ganglionnaire jouit d’une 
prodigieuse activité. » 


De ces principes, il en résulte que les phénomènes de l’in¬ 
termittence appartiennent à l’homme ; qu’ils sont le résultat 













. 1° Qu’il y a une frappante analogie entre les fièvres 
intermittentes, la typhohémie paludeuse (fièvre typhoïde 
entérite folliculeuse, dothiénentérie pour beaucoup d’obser¬ 
vateurs superficiels) et les maladies charbonneuses ; 

2" Que ces trois affections reconnaissent pour cause uni¬ 
que, capitale, l’effluve des marais ; 

3° Que l’espèce humaine, les chevaux et les ruminants 
présentent à l’observation des différences pathologiques qui 


L’influence des effluves varie, d’après ce que nous ve¬ 


nons de voir, suivant les espèces animales. 

Nous allons nous occuper un instant de l’étiologie de 
quelques affections dues les unes aux effluves, les autres à 


l’humidité où à la végétation des pays marécageux. Nous 
nous sommes, pour plusieurs de ces questions, fortement 
inspiré des articles correspondants du dictionnaire de 
MM. Bouley et Reynal. 


DE LA FIÈVRE INTERMITTENTE. 


La fièvre intermittente si fréquente chez l’homme, pour 
lequel elle est endémique dans certaines contrées, dans la 
plaine du Forez notamment, est assez rare chez nos animaux. 
Des observations d’une pyréxie à accès entrecoupés par un 
état de santé et de calme apparent ne manquent cependant 
pas pour l’espèce chevaline. Ces faits ont été recueillis sur 
différents points du globe par d’habiles praticiens. Déjà Ruini 
parlait de cette affection et plus tard Lancisi l’a signalée. 
Vers la fin du siècle dernier, Kesting donna la relation 




pyréxiê était bien marquée, mais le silence des auteurs vé¬ 
térinaires à ce sujet l’engagèrent à garder une prudente 

Si nous nous arrêtons aux observations positives, exposées 
avec détail, il est difficile, pour ne pas dire impossible, de 
méconnaître le type fébrile intermittent dans les cas décrits, 
par Pozzi, Mislei et Bertocchi en Italie; Liégard, Rodet, 
Damoiseau, Clichy, Reboul, Lautour, Blanc, en France; 
Spinola, Hering, Rudloff, Corber, Meke, Flothmann, Frey, 
Dressler, Rolling, Hertwig, en Allemagne ; Macculloch, en 
Angleterre; Delwart et Legrain en Belgique; Hamont en 
Egypte; Boudin en Algérie; Borcherdt, aux État-Unis. 
Lessona dit avoir souvent observé la fièvre intermittente en 
Sardaigne, sur les chevaux, l’espèce .bovine et les chiens ; 
d’après Gleghome et Dupuy, les moutons y seraient fort 
prédisposés. Ienisch dit l’avoir observée sur le porc ; Hil— 
dretb, en Amérique, sur les chiens ; Biaise sur les mêmes 
animaux en Algérie, et enfin Czermak dit l’avoir vue sur les 



contrées' tontes deux empestées par la malaria. Royston 
rapporte que les fièvres * tierces attaquent les chevaux qui 



eieuses? Lessona, dont nous avons parlé plus haut, affirme 
que la malaria ne détermine pas toujours des formes charbon¬ 
neuses, mais qu’elle provoque aussi des intermittences ana¬ 
logues à celle de l’homme, et pour émettre cette opinion, il 











S CARBU.NCULAIRES. 


es virulences par leur fr 
d’occuper une large plac 
pathologie comparée. Soit qu’on les 


ice et leur gra- 
is le cadre de la 


port de la forme qu’elles affectent, soit qu’on les envisage 


culture, soit qu’on les examine sous le point de vue de l'hy¬ 
giène publique, de la police sanitaire et de leur transmission 
à l’homme, elles offrent pour l’étude un sujet des plus vastes 
et des plus intéressants de la médecine comparée. 

On désigne sous le nom de charbon, un groupe de mala¬ 
dies générales, essentiellement contagieuses, de nature 
toujours identique, mais se présentant extérieurement sous 
des formes diverses dépendant de l’espèce affectée. 

Le charbon est une affection qui consiste dans une allé- 








ration spéciale et primitive des éléments organiques du 
sang. Cette dénomination Ini a été donnée à cause de la 
eoulenr noire que revêtent les tissus, dans les régions du 
corps où cette maladie se localise. Le charbon est particulier 
aux herbivores, plus fréquent chez le bœuf et le mouton 
que chez le cheval, il est encore particulier aux'oiseaux et à 
l’espèce porcine ; il est transmissible par inoculation, non- 
seulement aux animaux de la même espèce, mais encore 
aux différentes espèces de l’échelle a nim ale, sans en excepter 
l’homme, et apparaît principalement pendant et après les 
chaleurs de l’été, ainsi qu’au commencement de l’automne. 
Cette déplorable affection sévit indistinctement sur les animaux 
de tout âge, sur les animaux gras, vigoureux, pléthoriques et 
sur ceux qui sont maigres, faibles et languissants. La mala¬ 
die charbonneuse résiste souvent aux moyens thérapeutiques 
les plus actifs, et cause çà et là des pertes si nombreuses, 
qu’elle plonge les localités où elle exerce ses ravages dans 


Dans tous les villages où elle existe, cette maladie 
devient fréquemment, pour toutes les maladies ordinaires, 
une complication grave, sous l’influence de laquelle de 
simples accidents, différents par leur nature, deviennent 

souvent mortels. Sans nous arrêter à la description des épi¬ 

démies charbonneuses qui ont, depuis les temps les plus 
reculés jusqu’à nos jours, dévasté non-seulement notre ter¬ 
ritoire, mais celui des différentes parties du monde, nous 
allons de suite aborder l’étiologie marécageuse de cette ter¬ 
rible affection. 











P s- 


particuliérement dans les départements du Sud-Ouest, du 
Midi, du Centre et de l’Est, à cette époque où, sous l’in¬ 
fluence de chaleurs excessives et prolongées, les rivières, les 
étangs se dessèchent, les sources se tarissent et le sol se 
couvre de crevasses ? 


De Vinfluence du sol. — L’économie est influencée par 
terrains argileux ou argilo-caleaires, comme elle l’est 
les terrains marécageux; l’action exercée par ces 
Srents genres de terrains ne diffère que par une 
activité ou une intensité moins grande; dans le premier 
cas, elle est moins évidente, mais l’action finale est la 
même. Cette similitude d’effets s’explique par la consti¬ 
tution même du sol argileux et argilo-calcaire. En effet, 
on sait que les terres argileuses mettent obstacle à la 


filtration des eaux. Lors même que celles-ci ne séjournent 
pas à la surface de la terre, elles l’imbibent, la fpénètrent 
et la rendent humide à la superficie et dans les couches 
les plus profondes ; souvent même, comme le fait observer 
avec raison M. Rivière, cité dans le travail de Verheyen, 














une grande chaleur agit sur des eaux marécageuses, les 
hommes sont saisis par la fièvre intermittente et les animaux 
affectés de fièvre charbonneuse. 

C’est un fait curieux que la coïncidence des fièvres inter¬ 
mittentes et d’épizooties qui s’est montrée en 1812 dans le 
territoire d’Arles, près d’un marais voisin du Rhône. Bailly 
déduit de ces faits la loi suivante : « Là où les hommes ont 
des fièvres intermittentes à la suite desquelles on trouve des 
altérations organiques bien déterminées, les animaux sont 
atteints de m aladies inflammatoires continues, qui désorga¬ 
nisent les viscères de la même manière que les pyréxies à 
exaspération périodique. » 

L’influence des étangs nous est démontrée par l’histoire 
des maladies charbonneuses ; c’est, en effet, dans les contrées 
où ils occupent une large surface, qu’on observe le plus 
communément ces affections dangereuses. N’est-ce pas dans 
les pays exposés aux inondations, où les eaux stagnent à la 
surface du sol, dans les localités enfin, où les animaux 
s’abreuvent de boissons fétides fournies par des mares crou¬ 
pissantes, que ces maladies exercent leurs plus grands ra¬ 
vages? 

La Sologne ne voit-elle pas assez souvent ses étables dé¬ 
sertes, sous- l’influence de l’épidémie charbonneuse; la 
Bresse n’en connaît-elle pas les ravages et la plaine du 
Forez n’a-t^elle pas été assez souvent témoin des désastres 
causés par le génie carbunculaire qui semait çà et là la mort 
parmi les animaux que nourrissait son sol? Les départements 
de l’Ailier, de la Nièvre, du Lot, de la Garonne, de la Gi¬ 
ronde, de la Meurthe, de la Moselle, de la Charente, ainsi 
que plusieurs autres qui bordent la mer, et qui tous, possè¬ 
dent un nombre plus ou moins grand d’étangs ou de marais, 
n’ont-ils pas été à différentes reprises le théâtre d’épidémies 
charbonneuses, qui ont jeté le deuil dans ces différentes 
provinces? 

Ce fait [général se remarque non-seulement en France, 




Le docteur AnceLon (de Dieuze), auteur d’une relation 
très-intéressante sur les maladies qui régnent dans les en¬ 
virons du grand étang de Lindre (Meurthe), a consigné dans 
son travail (Annales de méd. vêt., 1854) cette remarque 
curieuse, que les maladies charbonneuses ne s’observent 



muniquent les propriétés délétères qu’ils possèdent, leur 
action sur les êtres organisés est des plus manifestes; elle 
s’étend h tout, aux plantes, aux hommes et aux animaux. 
Ces derniers surtout, subissent des modifications profondes, 
radicales, d’où résultent pour les uns des prédispositions aux 
fièvres paludéennes, pour les autres des aptitudes à con- 











l’économie, nous émettrons, nous aussi, notre hypothèse sur 
l’état du sang. Disons, au préalable, que les lésions sont 
nombreuses. Ce qui frappe d’abord, c’est la rapidité avec 
laquelle le cadavre se putréfie ; quelques heures après la 
mort, il s’est développé dans l’intérieur de l’abdomen des 
gaz qui l’ont distendu et ont amené un ballonnement consi- 



crépitante, verdâtre, ce qui témoigne de la fermentation 
putride. En effet, le cadavre répand l’odeur de la putré¬ 
faction, et cela d’autant plus vite, bien entendu, que l’air 
est plus chaud. On remarque sous la peau une infiltration 
sanguine qui s’étend assez loin. En mettant à découvert les 
tumeurs charbonneuses on voit qu’elles sont plus ou moins 
profondes. Les infiltrations sanguines sous-cutanées appa¬ 
raissent sous la forme de larges taches brunâtres, d’ecchy- 








moses d’une teinte foncée, violacée au centre et jaunâtre 
à la périphérie. Le tissu conjonctif présente un aspect 
gélatinifôrme, brillant, et laisse suinter un liquide éminem¬ 
ment putrescible. Les tissus qui composent les tumeurs 
charbonneuses sont dégénérées, et offrent une teinte bru¬ 
nâtre, noirâtre, d’où précisément le nom de charbon. Ces 
tumeurs sont infiltrées d’une sérosité rougeâtre que, sur une 
coupe pratiquée, on voit s’écouler sous forme d’un liquide 
brunâtre. Les parties périphériques sont aussi envahies par 
l’inflammation. La tumeur est brunâtre à son cenjre; mais à 
mesure que l’on s’éloigne de celui-ci, cette teinte se déco¬ 
lore graduellement pour arriver au rouge, puis au rouge, 
pâle, et reprendre peu à peu la teinte physiologique des tissus 
sains. Les tumeurs charbonneuses sont plus ou moins pro¬ 
fondes; elles peuvent n’intéresser que le tissu conjonctif; 
elles peuvent aussi pénétrer dans l’intérieur des muscles ou 
dans leurs interstices en s’étendant plus ou moins loin. Les 
muscles ainsi envahis sont brunâtres, peu consistants, ra¬ 
mollis, se réduisent facilement en bouillie et répandent 
une odeur infecte. Les parties saines des muscles offrent, au 
contraire, leur aspect normal, et l’apparence d’une chair 
belle et bonne. Il n’y a pas que les muscles, la peau, le tissu 
conjonctif qui puissent être envahis. Ainsi, lorsqu’on ouvre 
la cavité abdominale, on voit sur le péritoine de vastes 
ecchymoses provenant d’hémorrhagies, de ruptures de petits 
vaisseaux capillaires, produites sous l’influence des. altéra¬ 
tions occasionnées par les modifications qu’a éprouvées le 
sang des animaux malades ; ces lésions donnent au péritoine 
un aspect marbré. Dans l’inteshn on trouve çà et là des 
hémorrhagies ; le sang s’est épanché à la surface de la mu¬ 
queuse intestinale ; il est à demi coagulé, difiluent, poisseux ; 
plus ou moins mélangé à du mucus ou à des matières ali¬ 
mentaires. Après avoir, par le lavage, débarrassé l’intestin 
des matières qui le recouvrent, on trouve quelquefois que 
sa muqueuse a éprouvé des’modifications partielles, qu’elle 







est parsemée d’éshares gangréneuses, restant adhérentes à 
sa surface. Le foie est souvent hypertrophié, a pris un 
aspect comme cuit, offre une teinte plus foncée, est devenu 
peu consistant et s’écrase facilement sous la pression digi¬ 
tale. Souvent aussi la rate est hypertrophiée; elle offre 
quelquefois un volume énorme, deux, trois et même quatre 
fois plus considérable qu’à l’état normal, son. tissu a une 



ecchymoses sur sa séreuse extérieure : il y a aussi des 
ecchymoses sous l’endocarde, surtout dans les cavités droites, 
près du point d’insertion des cordages des valvules auriculo- 
ventriculaires. A la face interne des veines, se trouvent des 
suffusions sanguines, des phlébites partielles qui de même 
existent à la face interne des artères ; ce sont des artérites. 

Pris sur un sujet charbonneux vivant, le sang est noirâtre, 
épais ou plutôt poisseux. Suivant M. Reynal, il est .plus 
dense que dans l'état normal. On le trouve moins riche en 
fibrine ; d’après M. Clément, il y aurait une diminution des 
deux tiers environ. Les globules sanguins sont ratatinés 






à bords déchirés ou dentelés ; les rouges sont relativement 
moins abondants que les blancs. On constate enfin des pro¬ 
ductions cryptogamiques successivement étudiées par Pal- 
lender, Brauelle, Fuehs, Liessering, Dalafond et Davaine. 
Cette lésion qui est, entre toutes, la plus importante à con¬ 
naître, se rencontre surtout quand la maladie est avancée, 
et s’observe encore après la mort de l’animal. 

De l’infecto-contagion. — Il est probable que ces êtres 
microscopiques ne pénètrent pas dans le sang sous la 
forme de baguettes (état sous lequel on les rencontre), 
mais qu’ils y entrent sous la forme de pseudo-vibrions 
infiniment petits, pouvant jouer le rôle d’agents de la 
fermentation putride. Ces corps visibles seulement à un 
grossissement de 1.500 diamètres, peuvent amener l’al¬ 
tération du sang à la suite d’inoculation, alors que le 
microscope ne découvre pas encore de bactéries. Il va sans 
dire que ces baguettes diffèrent des bactéries trouvées dans 
le sang d’animaux atteints de fièvre pétéchiale ou dans la 
simple septicohémie. 

Lorsqu’il est au contact de l’air, le sang d’un animal 
charbonneux se décompose, les bactéries disparaissent et 
sont remplacées par de véritables vibrions. Quoique la mi¬ 
croscopie ne sache encore distinguer qu’imparfaitement les 
leptothrix du charbon de ceux de la septicohémie et autres 
maladies antracoïdes, on peut pourtant sans trop de circons¬ 
pection s’en rapporter à un récent travail sur ce sujet, publié 
par Bollinger. 

D’après ce savant, les bactéries provenant d’animaux 
(morts ou vivants), sont des corps articulés, formés de 
cellules arrondies et disposées en forme de chapelet. Quel¬ 
quefois ces cellules constituantes sont isolées et elles for¬ 
ment alors les germes des bactéries (1). 



































une maladie inflammatoire, souvent fort grave par ces con¬ 
séquences, et à laquelle est assez fréquemment exposée 
cette femelle domestique. 

Les mamelles sont des glandes en grappes, chargées 
de sécréter le lait. Chez la vache, les mamelles dont l’en¬ 
semble porte le nom de pis, sont inguinales, au nombre 
de quatre, deux de chaque côté et portent chacune un ma¬ 
melon ou trayon. Les quatres glandes mammaires sont 
réunies en une masse commune assez forte, qui, chez les 
vaches bonnes laitières acquiert un développement anormal. 
Les glandes mammaires sont composées : 1° D’une enve¬ 
loppe fibreuse ; 2° d’un tissu glandulaire ; 3° de sinus ou 
réservoirs galactophores, de canaux excréteurs proprement 

M. Saini-Cyr, dans son Traité d’Obstétrique, décrit trois 
sortes de mammites, division basée sur l’inflammation des 
différentes parties de la mamelle. Il appelle mammite catar¬ 
rhale, celle qui consiste dans une inflammation de la mu¬ 
queuse des trayons et des sinus galactophores, mammite 








phlegmoneusc, celle dont, le mal siège dans le tissas con- 
• jonetif de la glande, encore appelée mammie intermiielle, 
quand c’est le tissu conjonctif réunissant entre eux les acini 
de la glande qui est malade; enfin le'tissu propre de la 
glande, les culs de sacs glandulaires, dont la réunion forme 
les acini peuvent être enflammés, ce qui constitue la 
mammile parenchymateuse. Les terminaisons de la marnante 
sont la résolution, Ilatrophie de la glande, l’induration, la 
suppuration, la gangrène qui peut être circonscrite ou 

parties marécageuses de notre plaine, et sans être due aux 
émanations paludéennes, elle peut être attribuée aux étangs, 
par la végétation qu’ils produisent, ainsi que nous allons 
essayer de le démontrer. 

Lorsque des principes étrangers sont introduits dans le 
sang, l’activité des organes sécréteurs redouble pour en 
déterminer l’évacuation, et comme nous savons que les 
glandes mammaires destinées à la sécrétion lactée sont 
aussi une puissante voie d’élimination pour les poisons, nous 
sommes conduit à nous demander si certaines plantes ma¬ 
récageuses contenant un suc vénéneux ne seraient pas, par 
leur ingestion, une cause occasionnelle et même détermi¬ 
nante de mammite? Nous sommes fortement agité d’un senti¬ 
ment affirmatif, et nous allons énumérer brièvement les 
raisons sur lesquelles nous nous appuyons. 

Les étangs produisent une végétation active, composée de 
plantes diverses, toutes peu substantielles, et un certain 
nombre même nuisibles, que les animaux dédaignent d’abord, 
mais qu’ils mangent eusuite, poussés qu’ils sont par une 
faim avide. Une quantité innombrable de plantes vénéneu¬ 
ses appartenant à différentes familles, habitent les lieux ma¬ 
récageux. Pour né pas nous égarer dans de trop longs détails 








cette famille et que l’on rencontre journellement dans les 
lieux que nous venons d’indiquer. On y trouve \e ranunculus 
aquatilis (la renoncule aquatique), le ranunculus aeonitifo- 
lius (la renoncule à feuille d’aconit), le ranunculus fammula 
(la renoncule flammette ) ; les animaux n’aiment pas cette 
plante, mais ses feuilles et ses rameaux dressés, se mêlant à 
l’herbe des pâturages, il leur est souvent difficile de l’éviter ; 
on y trouve encore le ranunculus acris (la renoncule âcre), 
le ranonculus repcns (la renoncule rampante), le ranunculus 
scelerate (la renoncule scélérate). L’épithète de scélérate et de 
mort aux vaches, qu’on donne vulgairement à cette dernière 
plante, disent assez ses propriétés toxiques ; nous citerons 
encore le callha palutris, les ananthœ phellandrium, peu- 
cedanifolia et fistulosa, ainsi que le colchique, et une multi¬ 
tude d’autres plantes nuisibles appartenant à d’autres familles 
et qui croissent dans les lieux inondés et fangeux, dans les 
mares, sur le bord des étangs, dans les prés marécageux. 


Toutes ces plantes contiennent, d’après Krap, un 
principe volatile, âcre ou brûlant, qui n’est ni acide ni 
alcalin et que la dessication ou décoction détruisent. Il 
est plus ou moins dangereux pour les animaux qui en 
consomment une certaine quantité. Ce principe est absorbé 
lors de la digestion intestinale, puis est mélangé au sang 
qui le répand dans toute l’économie d’où il s’échappe par 
les différentes sécrétions, qui augmentent d’activité pour 
hâter son élimination. Une des principales sécrétions par 
lesquelles s’échappe le poison est la sécrétion mammaire ; 
or, est-il impossible de croire que cet agent, lors de son 
passage, produit une irritation de la muqueuse des canaux 
galactophores, inflammation qui peut ensuite se généra- 


















parties salubres. 


DE L’OPHTHALMIE INTERMITTENTE OU FLUXION 
PÉRIODIQUE DES YEUX. 


Cette maladie consiste dans une inflammation du globe 
oculaire, bientôt suivie de lésions graves des parties in-r 
ternes de l’œil, se montrant par accès plus ou moins rap¬ 
prochés et se terminant presque toujours par la perte de la 
vision. La partie la plus intéressante, de cette maladie est 
sans contredit l’étiologie, vu les désordres irrémédiables 
qu’elle engendre fatalement; on a cependant signalé quel¬ 
ques cas de guérisons, même spontanées ; mais bâtons^nous 
d’ajouter, que ces guérisons ont été excessivement rares. Ce 
n’est donc qu’en connaissant bien les causes qui font naître 








périodique, et cela, à cause de leur tempérament sanguin ; 
mais il ne faut pas croire que cette sorte d’immunité réside 
seule dans leur tempérament, elle dépend principalement 
de la nature du sol sur lequel vivent ces animaux et de la 
manière dont ils ont été élevés. Le cheval de sang est élevé 
sur un sol calcaire où à l’écurie, et c’est là qu’il puise le 
tempérament énergique qu’il possède et qui lui permet de 
résister davantage aux causes efficientes des maladies ; tan¬ 
dis que l’autre, né et élevé sur un sol marécageux, où il 
éprouve tous les effets d’une atmosphère humide, est d’une 
texture plus grossière et d’une résistance moindre ; sur lui, 
par conséquent, l’influence pathogénique exereera facilement, 
son empire. Que cette influence du sol s’exerce par l’humi¬ 
dité dont l’atmosphère est imprégnée, ou par la nature des 











mune à Pompadour. » 

Or, voici quel fut le résultat de cette première expérimen¬ 
tation. « La maladie, à Tarbes, attaqua cinq limousins eur 
neuf; de dix navarrins transportés à Pompadour, cinq en 
forent également atteints. » Sur dix navarrins, cinq étant 
devenus fluxionnaires à Pompadour, tandis que sur deux 
cents élevés à Tarbes, depuis 1808 jusqu’en 1819, deux 



saturée par les.miasmes paludéens. Les chevaux navarrins, 
ne possédant aucune prédisposition (on doit du moins le croire, 
d’après les renseignements que nous avons donnés plus 
haut), contractèrent'la fluxion périodique, par suite de l’in¬ 
salubrité du lieu. 

En 1817, vingt poulains d’un an furent achetés dans le 
Limousin , et pareil nombre à Tarbes; dix navarrins 
furent envoyés à Tarbes et dix navarrins à Pompadour; en 
sorte que, dans chaque établissement, il est resté dix 
poulains indigènes. Des vingt poulains attribués à Pom¬ 
padour, cinq limousins et cinq navarrins furent envoyés 
à Larivière, pays bas et humide, les autres à Maraval où 
l’exposition et la nature du sol sont différentes. Il en est 











pas un seul à Maraval. Cet exemple est frappant, puisque, 
malgré que les poulains limousins fussent. prédisposés par 
l’hérédité, la saturation d’humidité, ou peut-être les miasmes 
dont leur économie avait été pénétrée dans leur pays, un 
seul contracta, sous le climat de Tarbes, lafluxion périodique; 
tandis que sur les dix navarrins,. animaux non prédisposés 

envoyés à Pompadour, quatre furent atteints de cette affec¬ 

tion, et ce qui prouve bien que dans un même pays toutes les 
localités n’ont pas la même influence, c’est que sur dix che¬ 
vaux, dont cinq envoyés à Maraval, pays salubre, et cinq 
(un limousin et quatre navarrins) envoyés à Larivière, foyer 
d’émanations paludéennes, localité familiarisée avec la fièvre 
intermittente ; tous les chevaux envoyés dans cette station 
contractèrent l’ophthalmie intermittente. Tout le monde 
. médical vétérinaire connaît la funeste influence des contrées 
marécageuses sur le développement de la fluxion périodique 
des yeux. 

Vers la fin de l’année, les pluies, réitérées de l’automne 
remplissent les étangs, qui alors occupent tout l’espace de 
terrain qui leur est destiné ; mais lorsque le soleil de l’été 
darde la terre de ses rayons brûlants, la quantité d’eau qui la 
recouvre diminue peu à peu et finit même par disparaître 
quelquefois presque complètement. De l’humidité, de l’in¬ 
fluence de la haute température atmosphérique et du contact 
de l’air résulte alors une fermentation d’où se dégagent des 
miasmes paludéens dont l’effet ordinaire est d’exercer sur 
l’économie en général et sur les organes de la vision en par¬ 
ticulier, une action spéciale qui fait que l’ophthalmie périodi¬ 
que revêt dans ces localités un caractère parfois enzootique. 

Personne ne conteste aujourd’hui que c’est dans les con¬ 
trées marécageuses que les cas d’ophthalmie périodique' se 
montrent les plus nombreux; les observations de chaque jour 
appuient cette assertion. En France, par exemple, les che¬ 
vaux des deux Charentes, de certaines parties de la Bretagne 
et de l’Anjou, de la Franche-Comté, à l’étranger, ceux de 







1. 1 il I ? 11 r 111 i il I ?• ? ri 1 







On désigne sous le nom d’àvortement un accident qui 
consiste dans l’expulsion en dehors de la matrice d’un fœtus 
qui n’a pas encore acquis un développement assez complet 
pour qu’il puisse vivre de sa propre vie. 

Désigné en médecine humaine sous les noms de blessures, 
fausse couche ( abortus ), l’avortement portait autrefois diffé¬ 
rents noms, suivant l’époque à laquelle il avait lieu. Ainsi 
dans les premiers jours de la conception, Aristote l’appelait 
effluxion, après le quarantième jour, c’était pçur lui l’avor¬ 
tement proprement dit. Aujourd’hui on ne reconnaît pas cette 
division et on lui conserve cette dernière dénomination. 
L’avortement diffère de l’accouchement prématuré; dans 
ce dernier, le produit de la conception sort prématurément, 
il est vrai, mais à une époque où ses organes ont acquis 
assez de perfection pour qu’ils puissent continuer à vivre 
-hors du sein maternel. Dans l’avortement, au contraire, le 
produit est déjà mort avant son expulsion, ou est fatalement 





Lorsque l’avortement sévit sur un grand nombre de fe¬ 
melles domestiques, il constitue un des plus terribles fléaux 
que l’industrie agricole ait à redouter, car non-seulement il 
occasionne la perte des produits sur lesquels le cultivateur 
fondait ses plus légitimes espérances, mais encore il fait 
courir de grands dangers aux femelles qui en sont victimes. 
L’avortement diminue, de plus, considérablement la valeur 


des femelles, puisqu’on croit généralement que lorsqu’un 
premier accident de ce genre a eu lieu, il se répète facile¬ 
ment. lln’est pas rare que l’avortement laisse après.lui une 
surexcitation du système génital, qui se traduit par un état 










transmis an fœtus par la circulation placentaire, le frappent 
de mort par-leur action longtemps continuée; s’ils se bornent 
à produire l'avortement, c’est que la mère a plus d’énergie 
vitale que le jeune sujet en voie de développement et qu’elle 
est moins impressionnable aux causes nuisibles. 





































Puisque nous sommes certain que cette maladie est due à la 
présence de ces distômes dans les canaux biliaires, l’étio¬ 
logie pourrait être réduite à la question de savoir comment 
ces helminthes, dont la genèse est entourée d’obscurité, 
arrivent de l’intérieur dans le foie. 

Le distôme donne d’abord naissance à un œuf qui, arrivé 
dans le tube digestif, se transforme en un embryon très- 
petit, couvert de cils, d’apparence infiisiforme. Cet embryon 
peut vivre un très-long temps dans l’eau, où il est rejeté 
par les excréments; dans son intérieur, il y aurait une 
cellule. Dans ce milieu aqueux, l’embryon ne se développe 
pas, il faut qu’il devienne parasite. Rencontrant un hôte à 
sa convenance (mollusques, escargots, larves), il s’attache à 
son corps, perce la peau, s’introduit dans ses tissus, s’y fixe 
et s’y développe. L’embryon cilié se détruit et il ne reste 
que la cellule, qui grandit, s’allonge et prend la forme d’un 
sac rempli de liquide. En un point de sa surface existe une 
sorte de ventouse qui sert à l’alimentation. 

petits bourgeons qui se développent peu à peu et de¬ 
viennent libres; ce sont les cereaires; le sac est appelé 
sporocyte. La forme des. cereaires rappelle de loin celle 
des ' douves. Enfin, le sac éclate et les nouveaux éléments 
abandonnent, l’hôte qui les hébergeaient. Dans le monde 
extérieur, ces cereaires libres sont encore des animaux aqua¬ 
tiques dont l’organisation rappelle de près celle du têtard. 
Les cereaires sont abondants dans certaines eaux croupis¬ 
santes auxquelles elles prêtent une couleur verte. Alors, ils 
ne possèdent jamais d’organes génitaux ; il faut, pour qu’ils 
les possèdent, qu’ils redeviennent parasites. On prétend que 
certains cereaires passent de nouveau par des mollusques qui 
sont déglutis par un vertébré. Il paraît que certains devien¬ 
nent parasites de végétaux etd’autres d’animaux. Tous n’ont 
pas besoin de devenir parasites des ordres inférieurs, ils 
peuvent être déglutis avec les liquides par des mammifères. 






dans les eanaux biliaires desquels ils se fixent et complètent 
leur organisation pour se reproduire; ainsi s’effectue la vie 
des distômes. 

De nombreux laits militent en faveur de l’étiologie que 
nous venons de développer. Dupuy rapporte le fait de cinq 
cents moutons qui paissaient dans une prairie séparée en 
deux parties par un ruisseau ; la partie située au-delà du 
petit cours d’eau était marécageuse. On remarqua alors que 
tous les moutons qui avaient traversé le ruisseau avaient 
contracté la cacbéxie aqueuse, tandis que tous ceux qui 














A propos de cette dernière maladie, j’ai cru de quelque 
utilité d’intercaler l’observation suivante : 

« Jusqu’à nos jours, tous les moyens thérapeutiques ont 
échoué contre le choléra de la volaille, maladie terrible par 
les pertes qu’elle occasionne, et si redoutable par sa propaga¬ 
tion qu’une foule de causes concourent à effectuer. C’est en 
vain, disent les auteurs vétérinaires qui se sont occupés du 
traitement de cette affection, que l’on a eu recours au vin de 
quinquina (1 centilitre par volaille), aux boissons de même 
nature, aux boissons acidulées avec le vinaigre, l’acide sul¬ 
furique, l’eau de Rabel, ou rendues purgatives par l’addition 
de sulfate de soude, de bi-carbonate de soude, de tartrate 
de potasse (30 gr. par litre d’eau), au sel marin, au sous- 
carbonate de fer associés aux aliments ; jamais, paraît-il, on 
a obtenu la moindre amélioration des malades soumis à ces 
traitements; la mort est survenue aussi bien chez les volail¬ 
les traitées que chez celles qui avait été abandonnées à 
elles-mêmes. 

< Comme chacun, obéissant à sa conscience et commandé 
par la déontologie médicale, doit s’efforcer de faire progres¬ 
ser la science, j’ai cru qu’il était de mon devoir d’apporter 
ma petite obole, en publiant le traitement que j’ai tenté et 
qui jusqu’à maintenant m’a réussi. Voici dans quelle circons¬ 
tance j’ai eu l’idée d’innover cette médication : 

« Vers la fin de l’année 1876, j’eus à traiter, chez M. le 
marquis de Vivens, un nombreux troupeau de beaux din¬ 
dons, aux nuances fort variées, où venait de sévir le choléra, 
cette malheureuse affection dont les ravages si manifestes 
font la désolation des fermes dans lesquelles elle apparaît. 
Après avoir observé attentivement tous les symptômes que 
présentaient les malades, les avoir analysés et enfin avoir 
porté un diagnostic certain, j’ordonnai un traitement analo¬ 
gue à ceux qui jusqu’à maintenant ont été préconisés. 

. « Le traitement que j’avais indiqué fut ponctuellement exé¬ 
cuté pendant plusieurs jours; mais, malgré tout cela, la mor- 






talité augmentait. En face de l'inefficacité de ces traitements 
et des épouvantables ravages que faisait cette cruelle affec¬ 
tion, je réfléchis aux théories que j’ai émises dans cet ou¬ 
vrage, et je cherchai à voir dans cette maladie une nature 
identique à celle des maladies dues à ï’infecio-contagion. 
Avant d’avoir une idée bien arrêtée sur la nature de cette 
maladie, j’étudiai attentivement de visu et au miscrocope les 
lésions cadavériques que présentaient les animaux qui 
avaient succombé; je les rapporterai plus tard, si mes loi¬ 
sirs me permettent delàire une monographie du choléra de la 
volaille. 

.« Pénétré profondément des opinions que j’ai agitées, je 
considérai le choléra de la volaille comme une affection 
zymotique, c’est-à-dire comme étant le résultat d’un ferment 
introduit dans l’organisme; aussi me parut-il rationnel d’a¬ 
voir recours aux meilleurs anti-ferments; je donnai mon 

« Me trouvant en face d’une affection à marche si rapide et 
ayant affaire à des animaux dont plusieurs présentaient déjà 
les symptômes caractéristiques du choléra, il fallait que l’ac¬ 
tion des médicaments fût énergique et prompte; je résolus 
de mettre les anti-ferments en contact direct avec le sang. 
Pour obtenir ce résultat, je me servis d’une petite seringue, 
à canule à aiguille, au moyen de laquelle j’introduisis dans 
la jugulaire 0,70 à 0,80 environ d’une solution phéniquée 


composée ainsi qu’il suit : 

« Eau distillée. 100 . 

«,Je pratiquai, sur chaque animal, avec la même solution, 


une injection sous-cutanée dans la région de l’aîne à la 
même, quantité que précédemment. 

« Malgré que je m’abstins d’ordonner la désinfection du 
poulailler, l’épizootie fut complètement arrêtée; tous mes ma- 





















la médecine fut mis à exécution et cet usage passa de l’anti¬ 
quité jusqu’à nous. Des médecins du commencement de ce 
siècle préconisèrent en effet ce moyen. Les anciens, dans les . 
applications qu’ils ont laites de ce dernier, ont obtenu des 
résultats merveilleux qui, certes, ne se sont pas présentés de 
nos jours ; toutefois, l’épisode suivant, rapporté par M. Mont- 
falcon, semble attester les bons effets des feux allumés dans 
les lieux infectés : « Les Françæs occupaient le Mantouan 
et étaient forcés de séjourner au milieu des marais. Bonaparte' 
parvint à maintenir la santé de son armée en ordonnant 
aux soldats de se tenir auprès de grands feux allumés jour et 
nuit.» Nous pensons que le calorique est un bon ventilateur, 
qu’il est fort utile aux ouvriers et aux soldats que leurs de¬ 
voirs retiennent dans les lieux marécageux, mais nous ne 
croyons pas qu’il décompose les émanations paludéennes. 

Au moyen-âge, époque d’ignorance et de barbarie, les 
règles de l’àygiène turent méconnues, et alors on vit appa¬ 
raître et régner les nombreuses épisooties décrites par beau¬ 
coup d’auteurs et qui exercèrent de terribles ravages sur les 
hommes et les animaux. La médecine, qui était tombée entre 
les mains des mèges, des devins et des sorciers resta sta¬ 
tionnaire pendant cette longue période. Tous ces ignares 
avaient des secrets, des baguettes divinatoires, communi¬ 
quaient soi-disant avec de prétendus esprits et pouvaient, par 
mille sortilèges, chasser ou prévenir le mal. Tous ces préser¬ 
vatifs, dont le moindre inconvénientétaitde ne pas préserver, 
étaient suivis par des gens ignorants et trop souvent dupés. 
Mais aujourd’hui que l’instruction s’est un peu vulgarisée, 

sans connaître, mentent sans rougir et exposent lasanté des 

sans que leur souple conscience vienne amonceler les sou¬ 
cis et les remords sur leur front perfide. Malgré les pro¬ 
grès de la civilisation et de l’agriculture, il reste encore 
beaucoup à faire pour triompher de l’incurie dans laquelle 






se trouvent les populations rurales qu’exploitent une foule de 
charlatans qui disparaîtront, il faut, l’espérer, avec les bien¬ 
faits de l'instruction. C’est à nous, médecins et vétérinaires, 
qui constatons que trop souvent les funestes effets de ces 
préjugés malheureux, de provoquer du gouvernement, au 
nom de l’humanité qui nous implore, la répression de l’em¬ 
pirisme. 


Nous ne nous occuperons point ici de l’hygiène spéciale 
s’appliquant à l’homme, car se serait sortir du cercle qui 
nous est tracé. Notre sujet n’implique point une si vaste 
étude ; aussi ne ferons-nous connaître, pour nous confor¬ 
mer à notre programme, que la partie de l’hygiène spé¬ 
ciale applicable aux animaux. Pour donner, à ce point de 
vue, quelques prescriptions utiles, salutaires, il faut exami¬ 
ner attentivement les habitations des animaux, les aliments 
et les boissons qu’ils consomment et les soins de propreté 
qui leur sont donnés. Ces conseils observés ne parviendront 
sans doute pas à annihiler les déplorables effets des miasmes 
paludéens, mais ils les rendront moins funestes, moins nom- 


Des habitations. 


Les habitations, dans notre plaine, sont construites con- 
tre les règles de l’hygiène. Les écuries, les étables, les 





bergeries sont basses, humides, mai aérées, assez souvent 
peu éclairées, infectées par la litière qui se putréfie entiè¬ 
rement sous les pieds des animais ou par la proximité 
des fumiers qui croupissent dans une mare formée par les 
eaux pluviales. Les fumiers sont parfois entassés dans un 
coïu de l’écurie où ils entrent en complète putréfaction. L’in¬ 
térieur de ces habitations offre assez souvent le plus affreux 
état de malpropreté. Ces étables sont souvent bâties sur un 
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grande utilité : ils augmëntent l’appétit, rendent les aliments 
plus excitants, plus nutritifs et activent la digestion. Ici 
nous conseillerons les condiments pour neutraliser les effets 
d’une alimentation grossière et peu nutritive qui produirait 
l’anémie, l’hydrohémie, la cachéxie ; dans ces cas ces subs¬ 
tances seraient appelées à restaurer en quelque sorte l’éco- 

Pour faciliter l’étude des condiments, on les a divisé en 
trois catégories, parfaitement distinctes, qui sont : 1° Les 
condiments excitants; 2° les condiments tempérants; 3“ les 
condiments toniques. Notre but n’est point de les passer 
tous en revue, cela nous entraînerai! trop loin; nous nous 
contenterons de choisir dans cette classe de nombreux 
agents utiles, ceux dont l’emploi est le plus universel et dont 
le prix minime en permet facilement l’usage. 

Le sel marin (Na. Cl.) est un condiment à la fois exci¬ 
tant et tonique, car il a un effet très-complexe sur l’écono- 














de l’air dissous dans l’eau, soustraction indispensable à la 
fermentation. Ces eaux sont d’une odeur nauséabonde, d’une 
saveur repoussante, et renferment des éléments microscopi¬ 
ques, qui ingérés peuvent se développer dans le corps et y 
occasionner des accidents très-graves. 

Quelquefois, il arrive que l’eàu renferme des sangsues, 
c’est ce que l’on remarque très-fréquemment en Algérie, où 
ces animaux deviennent pour les espèces domestiques -un- 
véritable fléau ; car, si les bestiaux peuvent éviter les 
sangsues adultes ou déjà un peu développées, ils ne peuvent 
éviter les petites, qui en s’arrêtant dans la bouche, ou dans 
l’arrière bouche, s’y fixent, s’y développent et deviennent 
fort incommodes. Ces accidents se remarquent fort souvent 
en Algérie sur les animaux que l’on mène boire dans les 
mares. M. Tisserant, professeur d’hygiène à l’École vétéri¬ 
naire de Lyon, a même trouvé des sangsues dans la bouché 1 
de bœufs,, venant d’Afrique, bœufs qu’il a vu sur les marchés 
d’approvisionnement de cette ville. 

On a proposé un certain nombre de moyens pour corriger 
les eaux, mais tous n’ont pas eu d’excellents résultats ; ces 
moyens ont eu pour point de départ la chimie, science indis¬ 
pensable à la médecine. En effet, il ne suffit pas au méde¬ 
cin et au vétérinaire de connaître les rouages admirables 
de la machine animale, il faut encore qu’ils connaissent 
la nature des tissus, des liquides et des gaz qui la composent, 
et c’est la chimie qui leur fournit les moyens d’arriver à 
ces connaissances. Mais ces tissus, ces liquides, ces gaz 
peuvent s’altérer dans le cours de la vie; c’est encore la 
chimie qui fournit au médecin les moyens thérapeutiques 
de les rétablir dans leur état normal. Connaissant l’altération 
des divers liquides dont nous faisons usage, le médecin 
peut encore parfois les corriger ou en diminuer l’insalubrité 
par des filtrations successives ou des mélanges raisonnés. 

Nous ne citerons qu’un moyen, qui est très-pratique, c’est 
celui qui purifie le mieux les eaux altérées, c’est le filtre de 


charbon' de bois ; ce. moyen de purification de l’eau est dû 
aux propriétés absorbantes, désinfectantes et décolorantes 
bien connues du charbon de bois. Dans un tonneau ordinaire 


défoncé supérieurement, percé de trous sur son fond, on dis¬ 
pose cinçi couches superposées et attenantes de gravier et de 
charbon. Le tout est ensuite placé au milieu d’une mare, sur 
quelques pierres servant de piédestal. Le tonneau doit, au¬ 
tant que faire se peut, plonger jusqu’au quart supérieur.' L’eau. 



acide pour cent parties d’eau ; cette faible proportion suffit , 
pour produire les effets que l’on veut obtenir. D’après les 
écrits de Cezard, jeune praticien dont la science déplore la 
perte, l’acide sulfurique suffisamment étendu et employé en j 
injection sous-cutanées ou intraveineuses, préserverait du 
charbon et arrêterait même, au début, les funestes effets de 
cette terrible maladie. Nous pensons que, donné en même 
quantité dans les boissons, l’acide sulfurique rendrait les 


Des sains de propreté. 


Les soins de propreté sont trop négligés par nos cultiva¬ 
teurs, généralement apathiques, qui habitent des lieux maré¬ 
cageux. Le pansage devrait être pratiqué, non-seulement.' 
pour les animaux de l’espèce chevaline, mais encore pour ceux 






de l’espèce bovine. Les animaux régulièrement pansés, ont 
la peau souple, perméable; en débarrassant ce tégument 
cutané de la poussière qui obstrue ses pores, on le rend plus 
apte à exercer ces fonctions éliminatrices. Le pansage 
facilite la transpiration cutanée, favorise la disparition des 
tumeurs et desengorgements. Il produit, en outre, une exci¬ 
tation qui active la circulation, fait arriver une plus grande 
quantité de sang dans les capillaires, et d’où résulte une aug¬ 
mentation de température dans la partie frottée; cette exci¬ 
tation donne plus d’activité à toutes les fonctions, l’appétit 
est augmenté par l’effet de l’excitation générale, par le 
besoin de réparer les pertes que fait l’économie en transpi¬ 
ration cutanée. 

Une précaution qu’on devrait toujours prendre et qui est 
généralement méconnue, c’est de faire manger les animaux 
avant de les envoyer au pâturage, parce qu’alors laréplétion 
du système circulatoire est plus forte et l’absorption du 
miasme paludéen est d’autant moindre. 

Lorsqu’on enverra de bon matin les animaux aux champs, 
on devra les munir d’une couverture. 

On ne devrait jamais envoyer les animaux au pâturage 
avant le lever du soleil, parce que. c’est l’instant le plus 
dangereux ; c’est à ce moment, que les effluves quittent le 
niveau de l’étang, pour s’élever dans l’atmosphère ; de même 
aussi, on devra les ramener à.l’étable avant la nuit, parce 
que c’est à cette heure que le ferment paludéen, qui, dans la 
journée, s’est élevé dans l’atmosphère avec la vapeur d’eau, 
redescend dans les couches inférieures. Tous ces conseils 
mis en pratique conjureront parfois les nombreuses affec¬ 
tions dont nous sommes que trop souvent témoins. 







Hygiène communale. 


Cette division nous arrêtera peu, nous nous contenterons 
de dire que, dans les petites villes, les bourgs et les villages 
de la plaine du Forez, les maisons sont mal construites, les 
étages bas, les ouvertures souvent un peu étroites ; une fa¬ 
mille nombreuse habite parfois un appartement étroit et un 
bon nombre d’animaux sont relégués dans une écurie peu 
spacieuse, où, dans l’un et l’autre cas, la construction est en 
mésaccord complet avec les règles de l’hygiène. On voit en 
dehors de ces habitations des amas de fumier, des mares 
fétides, des rues sans pavé que la pluie a converti en fondrière 
et dont la fange humide baigne le pied des maisons ; quel¬ 
quefois on peut constater l’établissement de routoir dans les 
eaux d’un ruisseau et même dans des eaux stagnantes, qui 
sont ainsi altérées et d’où s’échappent des émanations dan¬ 
gereuses. 

Faire disparaître autant que possible ces nombreux foyers 
d’intoxication, tel est le devoir de la municipalité de chaque 


De l'hygiène sociologique. 


Mieux vaut assainir un pays que d’échaffauder un sys¬ 
tème pénible de prophylaxie. (Michel Lévy). 

En effet, les moyens préservatifs que nous venons d’énu¬ 
mérer, ressemblent assez par leur quantité et leur variété à 








pays, les étangs cultivés rapportaient toujours davantage 
ou du moins autant, que lorsqu’ils étaient mis en'eau; n’ayant 
pas vu de près des rendements de ce genre, nous ne pouvons 
nous prononcer. Si l’on doit des dommages intérêts aux 
possesseurs d’étangs, nous croyons qu’une certaine somme 
pourrait bien être prélevée pendant quelques années sur les 
fonds du département; jamais argent ne sera plusuitilemem 
placé que celui-là, car ce n’est plus l’agrément qui le ré¬ 
clame, c’est l’utilité publique, c’est la santé de tous. 


Comptant sur le concours des médecins qui exercent dans 
notre plaine ou sur les coteaux qui l’avoisinent et dont Fin-' 











sujet; des hommes qui aimaient leur pays ont déjà traité cette 
question. M. le marquis de Poncins père, en 1826, a é 
une brochure intitulée : De T insalubrité d’une partie 
département de la Ijoire et des moyens d’y remédier. 
mémoire a été couronné par la Société d’agriculture, art 
commerce de Montbrison. Dans ce travail, l’auteur s 
abstenu de recherches scientifiques et de théories; il a 
duit la question à son expression pratique la plus simple. 
Voici les améliorations qu’il proposait : « 1° Donner une 
profondeur déterminée aux étangs ; fixer le tarif de cette pro¬ 
fondeur, dont l’inclinaison aura lieu dans le sens du terrain; 
2“ encaisser les étangs de toute part, de manière à ce que 
dans la partie la moins profonde, il y ait encore une hauteur 
d’eau déterminée. Comme il s’agit d’opérer sur des étangs 
déjà faits, il suffira pour les rendre profonds d’en retran¬ 
cher toute la partie marécageuse; 3° acheter des proprié¬ 
taires le dessèchement des étangs marécageux avec les 
fonds du département; les possesseurs de ces étangs n’é¬ 
prouveront aucune perte, puisqu’il leur sera alloué une 
préalable et juste indemnité. » 

Depuis cette époque, des agronomes éminents n’ont pas 
craint de montrer que les étangs pouvaient être cultivés; 
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des habitations animent ce territoire jadis solitaire; les 
étangs qui nourrissaient à peine quelques Taches étiques 
sont métamorphosés en luxuriantes prairies, dans lesquelles 
s’entretient aujourd’hui une belle population bovine, au sein 
de laquelle sont choisis de magnifiques taureaux que chaque 
année des éleveurs du Nivernais et d’autres centres d’éle¬ 
vage viennent acheter pour emmener dans leur-pays comme 
reproducteurs. Voilà une preuve bien évidente de ce que 
peuvent dans un pays marécageux le travail et l’assiduité. 
Le conseil d ? hygiène de l’arrondissement de Montbrison a 
bien compris l’influence pernicieuse des étangs, aussi a-t-il 
soulevé, il y a quelques années déjà, la question de l’assai¬ 
nissement. Par ses soins, son énergie, un certain nombre 
d’étangs ont été desséchés ; mais les récriminations des pos¬ 
sesseurs des foyers d’intoxication ont été si grandes que 
l’on a dû s’arrêter momentanément dans le but que l’on 
poursuivait. Un jour viendra, espérons-le, où de nouveau 
cette question importante sera soulevée et où l’on continuera 
l’œuvre humanitaire qui n’est encore qu’ébauchée. 

Le docteur Poyet, dont tous les habitants de notre plaine 
déplorent vivement la perte, avait savamment décrit l’influence 
des étangs, dans son excellente brochure intitulée : Es¬ 
quisse topographique de la plaine du Forez. Il avait énuméré 
d’une manière précise les moyens à mettre en usage pour 
opérer l’assainissement ; aussi lui emprunterons-nous à ce su¬ 
jet, ne croyant pas mieux Élire, ses pensées èt son style. 

sieurs grands moyens doivent être simultanément mis en 
œuvre. Ce sont : 1° le dessèchement de tous les étangs in¬ 
salubres et des quelques marais qui se trouvent dans la 
plaine du Forez; 2” le curage et l'élargissement, s’il y a lieu, 
des cours d’eaux principaux, destinés à recevoir toutes les 
eaux; 3° l’ouverture et le parfait entretien des fossés maî- 
traux dans tous les thahveys secondaires pour l’assainisse¬ 
ment des terres. 
















occupe, il ne faut s’en prendre qu’à l’ignorance encore trop 
grande qui plane sur une partie de la population rurale et à 
la défiance avec laquelle elle a parfois reçu les conseils que 
des hommes compétents lui ont donnés. Cependant nous 
sommes heureux de constater ici que, depuis quelques an¬ 
nées, le degré d’instruction s’est élevé parmi les jeunes gé¬ 
nérations, grâce aux bienfaits de l’école primaire plus long¬ 
temps fréquentée. 

L’aisance et le bien-être, au lieu de la gêne et de la pau¬ 
vreté, sont des choses qui intéressent trop directement l’é¬ 
conomie agricole et la fortune publique pour qu’on n’essaie 
pas de détruire les obstacles qui s’opposent à leur dévelop¬ 
pement. 

H y a là, dans l’assainissement, un intérêt que tous, nous 







ERRATUM 


Dans une partie de cet ouvrage les adjectifs et participes 
se rapportant au mot effluve, ont été mis, par erreur, ail 
genre féminin. 


